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LES GRANDS SIÈCLES. 


ACTE I. 

LOUIS XIII ET LA FRONDE. 


PREMIER TABLEAU. 

LE CENTENAIllü. 

Un coin do bols de Ver*allks. — A droite, la cabane de J.-aunc Cormier 
(praticable) ; arneubJeuicnl pauvre. — Fauteuil. — lira ode cheminée. 
— Une fenêtre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

I.E PÈRE CORMIER ri JEANNE dan» la chaumière. — Le Père Cernimr 
ae chaulla d**aai le fe«, Jeanne file an rouet. I*an» la fouît, de» Ptitci drea- 
■eut o a* eoüailen «nat le» arbre*. De* P»ÿ*ae* et île* P*j*anne» «oui an fond et 
regardent an loin, uiofllr» inr un tertee. CLAUDE e»t an milieu d'eua. 

PIERRE, muni.- t«r un aibrp. 

Oh! comme ils courent... comme ils courent!... On dirai! 
quasiment d'un vent dorage. 

CLAl’DR. 

A propos d'orage, je crois que nous en aurons un fameux 
avant la nuit. 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Et que ça serait lié chagrinant tout de même, si toutes ces 
belles daiîieB et ces gentils seigneurs... ils alliont gâter tous 
leurs riches afflquets ! 

CLAUDE) nui. 

Oh ! mais notre bon roi Louis Xlll, mie fols lancé, ne s'arrête 
pas pour quelques gouttes de pluie, tua bonne. 

PIERRE. 

C’est un fameux chasseur, n’est-ce pas, me as ire Claude? 

CLAUDE. 

Oui... oui... et un bon tireur aussi, qui à cinquante nas en- 
lèverait un bouton de ton haut-de-chausses d’un coup u 'arque- 
buse. 

PIERRE, «rrc orgueil. 

Ah ! mais c'est nue c’est glorieux pour nous d'avoir un roi 
comme ça, pas vrai ? 

PREMIER PAYSAN. 

Oh ! cm dirait que la chasse s’éloigna. 

cuvas. 

Los chiens auront pris le change, je cage ; car le cerf est un 
vieux routier, et le Souillard, le roi delà meute, u'csl plus là 
pour les remettre sur la bonne piste. Il est mort au champ 
d'honneur, éventré par un dix-cors qu'il avait arrêté à lui tout 
seul. 

PREMIERE PAYSANNE- 

Ah ! ce pauvre Souillard ! 

CLAUDE. 

Ne le plaignez nas; scs pattes sont clouées au grand chenil de 
Versailles ; on a fait de scs os des sifflets de vénerie, et de sa 
peau des gants que le roi a portés. 

PIERRE. 

Bah! vraiment? 

CLAUDE, rnilUol. 

Ah ! c'est que, voyez-vous. Sa Majesté récompense dignement 
scs fidèles serviteurs. 

pierre;. 

Cependant... messire Claude, le jeune marquis de Riettx l’a 
bien servi aussi, et le roi l’a hutté, dit-on, condamner à mort 
pour un pauvre petit duel, et... (soupirant) peut-être que dans 
quelques jours... 

CLAUDE. 

Maître Pierre, je vous engage à ne vous point mêler des af- 
faires de Son Eminence le cardinal de Richelieu. 

PREMIERE PAYSANNE, Cflwt. 

Ah ! lus voilà ! les voila ! Ils traversent la clairière là-bas, on 
les distingue très-bien ! 

PIERRE. 

Oh ! mesure Claude, nommez- les- nous, Vous qui les con- 
naissez tous. Tenez, d'abord celui qui est en avant de tous les 
autres? 

CLAUDE. 

Eh bien, celui-là c’est le roi ; à sa gauche, c'est le chevalier 
île Marillac, un cour d’or et une line lame ; derrière eux, c'est 
le marquis de Monglat et le duc de Uouillun, et monsieur d’Ef- 
fial Cinq-Mars, le grand écuyer. 

PREMIÈRE PAVSARRE. 

El celte belle dame qui caracole si bravement ? 

CLAUDE. 

C’est mademoiselle dTluuteforl, une femme d'esprit qui «ait 
lues -bien retenir un cheval, mais qui ne sait pas «lu tout re- 
tenir m langue. 


PREMIERE PAYSANNE. 

Et vous ôtes bien sûr, messire Claude, que le roi viendra se 
reposer ici un brin ? 

CLAUDE. 

Sans doute, puisque j'ai été chargé de faire préparer une col- 
lation pour les nobles chasseurs. Mais en attendant, ventre de 
biche ! on gèle ici, il fait froid comme en hiver, et une bonne 
flambée ne serait pas de trop. Ramassez donc les branches sè- 
ches, vous autres ; moi, je vas aller chercher du feu chez le 
père (Cormier. 

PIERRE. 

Comment, messire Claude, vous connaisses aussi le père Cor- 
mier.? 

CLAUDE. 

Est-ce que je ne connais pas tout le monde, moi? Oui, oui. 
que je le connais, le bonhomme. 11 est centenaire, n’est-ce pas? 
et il loge là avec le fils de scs fils, car il est trois fois grand- 
père, lé gaillard, depuis que la femme de son dernier descen- 
dant a mis au inonde un petit bûcheron. 

PIERRE. 

C’est bieu ça ! 

CLAUDE. 

Il m’amuse, moi, ce vieux. Il ne sait rien de ce «pii s’est 
passé depuis vingt- six années, et il K souvient de' tout ce 
qu’il a vu quand 11 avait orixeans... levas le faire jaser un peu 
et je reviens, (il *«ti» >!»«» i» rab*t"i lut pm»**» préparent u fro. i bonjour, 
ma bonne Jeanne; je viens vous prendre un tison. 

JEANNE» 

Ah ! c’e*t le petit piqueur t A voire service, maître Claude. 

CLAUDE. 

Voté files toujours, la bonue ménagère. (frappant »w.r*i*«»*ni 
wr l'èpauie de Contiar») Et le vieux père ne file toujours pas, lui... 
Encore bon là et solide au poste. Bonjour, papa Cormier. 

LE PÈRE CORMIER, ....un de u rtarto. 

Hein?.» Ah! bonjour, Claude, bonjour. 

CLAUDE. 

Sommes-nous toujours bien sage au moins? 

JEANNE. 

Ali ! le pauvre cher homme t... C’est la bète du bon Dieu, et 
pourvu qu’il dise son Pater, qu’il fredonne quelque vieux refrain 
guerrier et qu’on le laisse jaboter de temps en temps avec ses 
souvenirs, il est heureux. (Jeanne a «pp«iU <i« •» a* «mi.) Roi- 

riez-vous bien un coup, messire Claude ? 

CLAUDE. 

Bien volontiers ! 

JEANNE. 

Mon homme est en forêt, et il ne pourra pas trinquer avor 
vous. 

CLAUDE. 

Eh bien, je trinquerai avec le grand-papa. (Ra riant, ■« *«ilfo*i.) 
Pas vrai, grand-père ? 

(Il lui offre un verre.) 

LE PÈRE CORMIER, «ouriani. 

Oui, oui. 

JEANNE. 

Oh ! un doigt de vin ne lui Tait jtas peur, 

CLAUDE. 

A votre santé, papa. 

LF. PKRR CORMIER, élcraal um terre. 

A la mémoire du Béarnais! 

(II vide son verre.) 

CLAUDE, buvant 

A la mémoire du Béarnais!... Mais c’est qu’il nVn a pas 
laissé, non. Allons, redoublons, (u foi w».) 

JEANNE, à CUnite. 

Ah ! prenez garde 1 

CLAUDE.' 

Bath ! balh ! le vin, c’est le lait des vieillards. 

LE PÈRE CORMIER. 

C'est aussi le lait des enfants, car le Béarnais... 

CLAUDE. 

Eut une bouteille pour nourrice, c’est vrai, (a p«rt.) Il ne perd 
pas la tête au moins. 

I.E PÈRE CORMIER. 

C'était un ami des pauvres gens, celui-là, vois-tu, petit, (éfo- 
vMt ton «erra.) Au repos de son àrue. (u boit.) 

CLAUDE, lui rrjin-uanl Ma verre . 

Là!... j’espère que nous avons fait une bonne petite ribole, 
père fermier! 

LE PERE CORMIER, nnnrfont. 

Oui, oui... et ça m'a fait du bien; je retrouve toujours mes 
souvenirs au fond «lu verre. 
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CLAUDE. 

Voyez-vous ça... Eh bien, qu’est-ce qu'ils vous disent, vos 
souvenirs? 

LB PKRB (.OHM1 RR. 

Us me disent que je ne te connais pas d'hier, et qu’autrefois... 

CLAUDE. riant. 

Oui, en 1800 et quelques... (a paît.) Je la connais celle-là. 

LE PÈRE CORMIER. 

Ne ris pas, petit... ce n'était peut-être pas loi... 

CLAUDE. 

C’est mémo probable, ou je serais donc joliment bien con- 
servé- 

LE PER K CORMIER. 

Mais c’était quelqu'un qui te ressemblait... un enfant de 
Paris comme toi. qui avait comme toi ton insouciance, ton 
cœur et ta gaieté... et cet enfant-là, vois-tu, >e l'ai retrouvé par- 
tout sur ma route. 

CLAUDE. 

Depuis l'an 1500? 

LE PÈRE CORMIER. 

Oui, partout où il y avait du sang à donner ou des lamies à 
tarir. 

CLAUDE. 

Brave porc Cormier, va! (s'<uw 7 ui i«* Il me mouille, foi 
de piqueur! 

LE PERE CORMIER. 

Au revoir, mon garçon... au revoir!... Prie le bon Dieu pour 
le repos de l'àme de Henri IV et le bonheur de ma petite Jeanue, 
qui ne m’a fait jamais sentir que je vis depuis trop longtemps. 

(Il veut st lever.) 

JEANNE. 

Oh ! que c'est vilain ce que vous dites là, père. 

CLAUDE. 

Ah ! non, c’est jkis gentil ! 

JEANNE. 

Voyons, restes tranquille, vous allez briller vos jambes. 

CLAUDE. 

Pauvre bonhomme! le fait est que c’est d'un sec !... ça flam- 
berait tout de suite. Ah ! ventre de biche ! à propos de ça, et 
les autres que j'oublie!... (n imiM un um.) A llons, adieu, Jeanne, 
et merci. 

JEANNE. 

Adieu, messire Claude, adieu. 

CLAUDE, torital dit U <alane. 

Me voilà!... me voilà!.,. J’ai été un peu longtemps, mais 
c’est que le vieux me racontait l'histoire de France. 

(Il va auprès des autres. — Louise delà Fayette, suivie d’uo valet, entre 

par la gaucho.) 

SCÈNE II. 

Les Mîmes, LOUISE. 

LüllSJS, porte bd cotisai* Mncrij »o valet. 

Chrisloplie, je m’arrêterai ici quelques instants, vous vien- 
drez m'y reprendre avec la voiture... (l« v»fai wt. — ««rfatuat.) 
C’est bien, je crois, cette cabane que monsieur de Marilluc 
m’indique dans sa lettre... 

PIERRE, kclwdf. 

Dite» donc, ines&ire Claude?... est-ce que vous savez qui est 
cette belle dame-là qui a l’air si triste ?... 

CLAUDE, i feaMrols. 

C'est mademoiselle de la Fayette, une dame d’honneur de la 
reine, dont le roi a été amoureux autrefois. 

PIERRB. 

Autrefois?... 

claius. 

Oui : il y a quelques mois, elle succédait à mademoiselle 
d'Hautefort dans le cœur du roi, et aujourd’hui une autre lui 
succède, si bien que pour expier son règne d’un jour... elle va, 
dit-on, se retirer au couvent... 

PIERRB. 

El mademoiselle d’Hautefort?... 

CLAUDE. 

Oh! elle, elle s’est consolée avec le marquis de Gèvrcs... 

PIERRE. 

Ah! c’est bien drôle tout de même toutes ces histoires- là... 

LOUISE, * «lle-otAn*. 

J'ai beau relire ce billet, ie ne puis deviner... (uhii.) a Venez, 
» au nom du ciel! il y va de la vie d'un homme!...» Que aigui- 
lle?.. et pourquoi monsieur do Marillac s’est-il adressé à moi 
qui ne suis presque plus déjà de ce monde, et surtout pourquoi 
avoir choisi ce fieu pour un rendez-vous qui... (g* *, e « a», i. 
i«rAt. — TreiMuiaei.) Le son du cor?... Mon Dieu!... est-ce que?... (a 
ci*oii«.) Mon ami... 
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CLAUDE, i'iv»(at. 

Madame?... 

LOUISE. 

Qui donc chasse aujourd'hui dans les bois de Versailles?... 

CLAUDE. 

C'est le roi, madame... 

LOUISE. 

Le roi!... 

CLAUDE. 

11 va même venir ici tout à l’heure. 

LOUISE. A part. 

Ici!... le revoir encore?... On non! non... (tue W imIimi y» 
«i i'Mtiif.) Et cependant... je ne puis partir... (hcû*ui fa hiifat.) « Il 
y va de la vie atfn homme!... » Je resterai. Le ciel me donnera 
des forces pour des derniers adieux... (eii« a U mum «i Énjf*.) 

JEANNE. 

Entrez. (Looîm entra.) 

LOUISE, i Juan». 

Voulez-vous me permettre de me reposer un instant chez 
vous?... 

JEANNE. 

Comment donc, ma Mie dame, mais avec bonheur, (ui •*»«»- 
ç«t »nr cMaa per* d« r«.| Tenez, mettez- vous là, ot chauffez-vous... 
Voyons, père, faites donc une petite place à madame... 

LOUISE. 

Ne le dérangez pas. 

JEANNE. 

Ah! dame... on n’est plus galant, à son Age... C’est que, 
voyez-vous, il a eu cent ans aujourd’hui. 

LOUISE. 

Cent ans ! Qu’il a l’air bon!... mais comme il me regarde ! 

JEANNE. 

Ah! c’est que ses souvenirs se sont réveillés tout à l’heure ; 
tenez, il vous sourit. Eh bien, je parierais que vous lui rappe- 
lez quelqu’une de ces belles figures qu'il a vues jadis et dont i) 
parle sans cesse. — Ah ! dame ! c’est qu'il a vu bien des choses 
depuis que c'était un beau hallebardier du roi Henri 111 ! — Il 
(tarait qu’il était ben brave alors, avec ses chausses à bandes, 
comme il dit, et «on feutre à la Gloriot. — Tenez, il veut (varier. 
Pardonnez-lui s’il vous ennuie, madame. (lobIm mrit «i pend u 

Bain qonhii tend fa «faiHard.) 

JEANNE. 

Eh bien ! grand-père, qu'eat-ce qui vous agile à c*t' heure? 

LE PÈRE CORMIER, arar hoateur. 

Je la reconnais aussi, elle ! 

JEANNE, kiMMDt fa* «paale* avec lonlé. 

Quand je vous le disais, madame, c’est là sa folie... 

LE TERZ CORMIER, t Louite. 

Oui. oui... oh! ma jeunesse, oh! mes souvenirs ! C'est bien ce 
regard doux et triste que j'ai rencontré si souvent. — Tiens, en 
1517, Paris était en deuil, les cloches tintaient d’une voix lugu- 
bre : François l* r , le roi chevalier, venait de mourir, et, près de 
son lit de parade, il y avait une belle jeune fille agenouillée qui 
priait. — (.était toi; tu étais au sacre Je Henri II : ta voix s’éle- 
vait avec celle des jeunes filles qui adressaient leurs vœux au 
Seigneur pour le bonheur de la France; et, dix ans plus tard, 
c’était ta main qui pansait la blessure mortelle faite par Mont- 
gommery. — Est-ce vrai ? 

JEANNE, ta*. 

Ne le contrariez pas, madame; cela le rend si heureux! 

LE rÈRK CORMIER, (’MiauBl. 

En 1572, dans la nuit du 2i août, une femme ouvrait sa porte 
aux huguenori proscrits; et quand le roi Charles IX mourait, 
dévoré de remords, c'était encore toi qui lui parlai» de la dé- 
mence divine. — Et toujours tu avais un saint nom, un nom 
béni! — On t’appelait la prière, — l'espérance,— on t’appelait 
la charité, on t'appelait Fumeur! 

loum, «MB#. 

Mon père... 

LE PÈRE CORMIER, «'«ninaal. 

Oui, oui, tu es le bon ange de Paris... Prends bien garde au 
mauvais; de tout temps je rai vu auprès de toi. II marchait sans 
cesse à tes côtés, comme une ombre fatale. — Sou* Charles IX, 
il s'appelait Maurevers l’assassin... 

(Bn cc moment, un Homme enveloppé d'un Bantean est venu coller son 
visage aux vitres de U croisée.) 

LAURARDEMÛM, t part. 

Elle est là... —Son Éminence ne se trompait nas. Elle at- 
tend le roi, sans doute;— elle veut reprendre sur lui l'empire 
quelle avait hier, et, du couvent où elle doit se retirer, elle 
traverserait encore les desseins du cardinal ; — mais je suis là 
et je veille! 

(Il s’éloigne leolwncnl derrière les arbres. — Eu ee moment, perall Ma- 

rillaé. Marillac est arrivé par le fond au galop d« ses eàeval; Il e*l 
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couvert de poussière. Il njet pied à terre et s’élance vers la chaumière 
dont U pousse la porte.) 

SCÈNE III. 


Les Mêmes, MARILLAC , irm*»i t rWni, 

MARILLAC, iwt «>• cri de Jol«. 

Louise! vous êtes venue! Oh! merci! merci! (umuc.) Laisse*- 
nous. 

JEANNE. 

Venez, grand-père, vous avec besoin de repos... venez. (Elle 

I ’»•»*#*«!.) 

LE PÈRE CORMIER, à Jeanne, en examinant Marillae. 

Jeanne, Jeanne, regarde et salue celui-là... Il sc nomme le 

courage! (n «ira dans une autre chambre de la chiemiere arec Jeanne.) 
LOUISE. 

Eh bien ? chevalier , parlez, je vous écoute. Vous me disiez 
qu'il y allait de la vie d'un homme... 

NARlLLAC. 

Et je disais vrai, Louise. 

LOUISE. 

Le nom de cet homme? 

MARILLAC. 

Le marquis de Rieux ! 


LOUISE. 

Le marquis de Rieux! le frère de Suzanne votre fiancée !... 

MARILLAC. 

Lui-même. 

LOUISE. 

Mais que lui est-il donc arrivé? parlez vite, car je ne sais 
plus rien déjà des bruits du monde. 

MARILLAC. 

Le marquis de Rieux s'est battu avec un gentilhomme qui 
avait mal parlé de sa sœur. Il a été arrêté, jugé, et condamne 
à mort. 


Ciel! 

MARILLAC. 

Eh bien ! vous comprenèz ce que j'attends de mademoiselle 
de la Fayette? Le cardinal ne pardonnera pas, il faut donc que 
le roi fasse grâce. 11 n'y a pas de temps à perdre. Si Richelieu 
revoit Sa Majesté avant qu’elle ail signé la grâce du marquis, 
le marquis est perdu, et c'est pour cela que j’ai préparé cette 
grâce à laquelle il ne manque que la signature royale. (n.Ui 
<Jo«m p«pi.-r.) Et c’est pour cela aussi que je suis allé vous 
troubler dans votre solitude, pour vous dire : Mon bonheur, ma 
vie sont dans vos mains, car j'ai juré à Suzanne de Rieux que 
je sauverais son frère ! 

LOUISE, lui tftdul ta main. 

Tout ce que je pourrai faire, chevalier, je le ferai!... et j’es- 
père que Louis ne refusera pas à mademoiselle de la Fayette la 
dernière grâce qu'elle lui demandera, quand il saura qu'en ré- 
compense, sœur Louise consacrera le reste de sa vie à prier 
pour le bonheur du roi... (Lac«r •* rapproche. Broya»!** faabrea.J 

CRIS, a» fond. 

Leroi! le roit... 

MARILLAC. 

Voici Sa Majesté!... je vous quitte, mademoiselle. 

LOUISE. 

Espérez!... 

(Marillae «t sorti. Louise regarde par la croisée. Quelques Seigneurs et 
Dames entrent d’abord, suivis de Piqueurs.) 

UK PIQUEUR, * ebcral. 

Allons! place! place! 

MOKTGLAT, t cberal. 

Laisse! laisse!... Relphégor, ces braves gens veulent voiv leur 
maitre; ils le verront en effigie. Allons, au plus adroit ! 

(Il jette une polgnéu d’argent dans la forêt. Tous M précipitent de cd côté 

en se bousculant II ne reste que les Femmes, qui s'écartent et se dis- 
persent ensuite & l’arrivée du Roi. — Louis XIII entre alors suivi du 

reste de la cour.) 

CRIS. 

Vive le roi! 


SCÈNE IV. 

L*s Mék.s, LOUIS XIII, LE MARQUIS DE MONTGLAT, LE DUC 
DE BOUILLON , CINQ-MARS, DE TROU, MADEMOISELLE 
D'HAUTEFORT, Srjovxn., Dures, PiQtreuns, t... » 

LOUIS XIII, i Claq-Mar*. 

Monsieur de Cinq-Mars, vous direz à notre commandant de 
vénerie que nous sommes fort mal satisfait de notre chasse. 

MADEMOISELLE D'HAUTEFORT , mbol t t*i 4c mw chev»l. 

\otre Majesté se plaint, sire, et elle a eu trois cerfs pour un! 


LOUIS XIII. 

Je ne suis pas en train de rire, mademoiselle. Ceci est grave, 
très-grave. C cst la première fois que pareille chose m'arrive! 

MADEMOISELLE DHAIJTEFORT, troc om rHlWrie nspectwoM. 

Depuis troiB mois, sire. 

LOUIS xm. 

Par ma foi, c'est vrai ! et avec le même maitre cerf. Je le 
crois enchanté! 

MADEMOISELLE D'HAUTEFORT, mat. 

Il l'est assurément, et c’est d'avoir pu échapper à l’honneur 
de mourir de la main de Votre ‘Majesté. 

LOUIS XIII. 

Il ne perdra rien pour attendre. Je le reconnaîtrai , U a la 
double paumurc. Oh! nous le rattraperons, (soupirant.) C’est égal, 
nos chiens aujourd'hui ne dinerorïl que de soupe. 

(Les Seigneurs et les Dames se sont groupés su fond. Des Pages leur dis- 
tribuent des rafraîchissements.) 

MADEMOISELLE D’BAUTEFORT, oUraiil 6 Louii dn rafralchirni»*»!*. 

I Sire, Votre Majesté me permettra-t-elle de me faire sa ser- 
vante ? 

LOUIS XIII. 

Merci, mademoiselle; nous n'avons besoin que d’un peu de 
repos, là, sous ces arbres... (u l'swieu.) et nous ne désirons qu’une 
chose, c’est que vous nous fassiez grâce de toutes les méchance- 
tés à notre adresse dont vous faites, je crois, provision chez la 
reine. 

MADEMOISELLE d’hAUTEFORT. 

Ah! sire!... des méchancetés à l’adresse de Votre Majesté, 
mais cela ne se trouve que chez le cardinal! 

louis xm. 

Encore?... Ah çà! vous le détestez donc bien tous? 

MADEMOISELLE d’bAITEFORT. 

Sire, autant que nous vous aimons... 

louis xui. % 

Oh! alors cela me rassure pour Son Éminence. 

MADEMOISELLE D’HAUTEFORT. 

Ah! sire!... 

louis xui. 

Maudite chasse!... Foi de Louis! encore une déconvenue de 
cette espèce, et j'y renonce. Je ne chasserai plus le cerf. 

MADEMOISEt.DE d’hautefort. 

Eh bien, sire, si vous chassiez?... 

LOUIS xm. 

Quoi?... 

MADEMOISELLE d’oAUTEFORT, lim.dcmtBi. 

Le cardinal!.,.. 

LOUIS XIII, ce colère. 

Mademoiselle!... 

MADEMOISELLE D'hAUTEFORT, joua»! l'rBro. . 

. Grâce, sire!... je ne le ferai plus... 

(Bile ril en dessous. — Louis la regarde avec colère et lui tourne le dos. 

Marillae, qui guettait avec impatience l'arrivée de Loobe, t’approche du 

Roi.) 

louis xm. 

Qu avez-vous doue, monsieur de Marillae? vous sembler 
tout bouleversé... 

MARILLAC. 

Pardonnez-moi, sire... je voulais... j’attendais... je pensai» 
que Votre Majesté... avait peut-être besoin de moi. 

LOUIS xm. 

Oui... tenez, débarrassez-inoi de ce diable en jupons. Cuti- 
duiscz-lc hors de France. 

MAD EMOIS ELLE d'haI TEFORT. 

Sire, puis-je choisir le lieu de mon exil? 

louis xm. 

Oui. 

MADEMOISELLE DHÀUTEFOXT. 

Alors, je choisirai Cologne. 

LOUIS XIII hit h mouvraient; pui» t p*rt. 

Cologne !... où a été exilée ina mère par ce damné Richelieu ! 
(Il reste rêveur. — Louise parait sur le seuil de la cabane. Marillae court 
à'elle. M u * d'Hautefort l'aperçoit. 

MADEMOISELLE DBAUTEFORT, S part. 

Mademoiselle de la Fayette! (coanni t cite.) C'est vous, chère 
belle!... je vous croyais déjà au couvent de Sainte-Marie-de-la 
Visitation. 

LOUISE. 

J’y vais, mademoiselle. 

MADEMOISELLE D'HAUTEFORT. 

Par Versailles?.,, 

LOUISE. 

On peut bien se détourner de sa route pour sauver la vie 
d’un homme, n’cst-ce pas? 
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MADEMOISELLE D‘HAtrrErOAT. 

Oui, *1 ce n'est pas un Richelieu... {a»«* gaieië.) Comme cela, 
c'est bien décidé, tous aile* vous jeter dans un cloître pour 
vous punir d'avoir aimé le grand roi?... .Ma foi, moi je pense 
que cet amour-là porte avec soi sa punition, et j'ai trouvé bon 
«le m'absoudre. Mais pardon, je vous afflige peut-être en parlant 
ainsi, car vous avez toujours été trop burine, vous, et vous avez 
trop aimé notre foyal ingrat, avouez-le? 

louisf.. • 

Je lui ai porté, mademoiselle , et je lui porte encore tout le 
respect que l'on doit à son souverain. 

MADEMOISELLE DHAUTEFORT. 

Ah! ce n’était que du respect, fort bien. Mais que me disiez- 
vous? que vous aviez un homme à sauver? encore un ingrat 
que vous allez faire! Enfin de qui s'agit-il donc? 

MARILLAC. 

Il s'agit du marquis de Rieux. 

MADEMOISELLE D’HAÜTEFORT. 

Ah ! oui, c'est vrai! ce pauvre jeune homme! on m'a parlé 
de cela. — Eh bien, unissons-nous, voulez-vous? nous nous 
jetterons toutes deux aux pieds du grand roi, il nous relèvera 
avec bonté, il nous fera vingt promesses, et n'en tiendra aucune, 
(nie rii, poi* »’»rtSte.) Mais bah ! le moment est peut-être favo- 
rable. J'ai sapé tout à l’heure Son Eminence, j'ai touché la seule 
corde qui résonne un peu dans le cœur au roi ; elle résonne 
Taux, mais enfin elle résonne!... c’est la cordc filiale; il par- 
donnera peut-êlre pour se venger de Richelieu... Venez! 

MARILLAC. 

Pardon, mademoiselle ; mais... 

MADEMOISELLE DUACTtFOÜT. 

Mais? 

MARILLAC. 

Votre esprit moqueur a le don d'irriter singulièrement Sa 
Majesté ; et ne craignez- vous pas?... 

MADEMOISELLE Ii'haCTI FORT, mot. 

Ceci veut dire que le plus grand service que je puisse vous 
rendre, c’est de m’en aller? je m'en vais... Vous me rappellerez 
si vous ave* besoin de mettre $a Majesté en colère. 

(Bile remonte en rtaoL — Marillac s’écarte un peu. Luube descend près 
do Roi, qui rêve toujours.) 

LOUIS XIII, i lal-MèaM. 

Oui, c'est vrai, si je le laisse faire, ce maudit Richelieu ne me 
laisseia que le droit de chasse dans mon royaume ! 

LOUISE, s'ifenMillait devant U roi. 

Sire... 

LOUIS XIU, MirUnt in u rlmli. 

Qu'est-ce? qu’y a-t-il? Mademoiselle delà Fayette!... Louise ! 
c'est vous!... 

LOUISE. 

Oui, sire, c’est moi, et à vos pieds. 

(Un bouquet d’arbres les dérobe à la vue des Seigneur* qui sont au fond.) 

LOUIS XIII. 

Relevez-vous, mademoiselle!... Pn ne doit s’agenouiller que 
devant Dieu. 

LOUISE. 

Je vais avoir tout le reste de ma vie pour demander à Dieu 
pardon pour moi, tandis que je n’ai qu'une heure, sire, pour 
vous demander pardon pour un autre. 

louis xm. 

Pour un autre ! Et pour qui donc ? • 

LOUISE. 

Le marquis de Rieux. 

louis xm. 

Le marquis de Rieux!... Qu'a-t-il donc fait? 

LOUISE. 

11 s’est battu, sire. 

LOUIS xm, ttfitatneol. 

Ah! c’est vrai! et je me souviens... 

mut si. 

Ses juges l'ont condamné, sire; et dans quelques jours peut- 
êlre, la hache du bourreau fera tomber une tête de plus, et vous 
compterez uu serviteur de moins. 

LOUIS xm. 

Mademoiselle, ils ne sont point mes serviteurs, ceux-là. qui 
désobéissent aux lois de leur pays. 

LOUISE. 

Sire, le manpiis de Rieux est jeune; un sang généreux coule 
dans ses veines ; son épée ne pouvait pas rester au fourreau, 
on avait insulté sa soeur... Sire, au nom de l'histoire qui vous 
demandera compte des crimes inutiles commis en votre nom ; 
au nom de cette amitié dont vous avez daigné honorer made- 
moiselle de la Fayette, accordez la grâce que vous demande 
Louise la religieuse ! 


louis xm. 

Religieuse!... 11 est donc vrai?... vous voulez?... 

LOUISE. 

Demain j'entre au couvent, sire; demain je serai morte pour 
les hommes, et ne vivrai plus que pour Dieu !... Daignez donc 
m’entendre, et puisque mademoiselle de la Fayette va mourir, 
puisque l’on ne doit pas repousser le dernier vœu d'une mou- 
rante, accordez-moi la grâce que j'implore! Sire . pardonnez au 
marquis de Rieux, et je vous pardonnerai les larmes que j'ai 
versées, les douleurs que j'ai dû souffrir, et je prierai pour tous, 
sire, et je vous bénirai. 

LOUIS XIU, ««Urrurf. 

Louise, mon amie... 

LOUISE. 

Eh Sien?... 

louis xm. 

Eft vérité, je ne puis me mettre ainsi en désaccord avec... 

LOUISE. 

Avec le cardinal?... 

louis xui. 

Eh non! Que m’importe le cardinal! Je veux parler des édits 
promulgués par nous le roi, signés par nous le roi!... car enfin, 
en les signant, n'ai-je pas renoncé... 

LOUISE. 

Vous n'avez pas renoncé à votre droit de grâce, sire... 

louis 1111. 

Non sans doute; et ce droit, qui donc pourrait y toucher? 

LOUISE. 

Qui, dites-vous, sire? Celui qui y touche tous les jours, le 
cardinal ! 

LOUIS xm, i»*e irepali’oc*. 

Ab! vous vous faites l'écho de la cour, Louise; vous répétez 
ce que disent les ennemis du cardinal ! 

LOUISE. 

Ah! siret... 

LOUIS XIU. 

Eh pardieu! je sais ce -que je dis. Je sais qu'il ne manque 

s d’ambitieux pour le haïr et souhaiter sa chute, c'est-à-dire 

mienne. 

LOUISE. 

Sire, n'ètes-vous donc et ne pouvez- vous être que l’ombre 
de Richelieu?... 

louis xm. 

Eh nou! je ne dis pas cela!... Après tout... je suis le roi ! 

LOUISE. 

Régnez donc alors, sire. 

LOUIS XIU. 

Eh bien! qu’cst-ce que je fais donc?... 

• LOUISE. 

Vous n'osez pas, sire. 

LOUIS xm. 

C’est-à-dire (pie, comme je veux avant tout le bonheur de la 
Francè, je ne me laisse pas aveugler par un royal orgueil, et 
que j’accepte l’aide que m'a envoyée la Providence pour soute- 
nir un sceptre qu’un seul bras ne saurait soutenir. 

LOUISE. 

Ce sceptre-là, sire, votre père le portail cependant, et à lui 
tout seul ! 

LOUIS XIU. 

Mon père est mort assassiné, madame; et sans le cardinal, 
non-seulement mon premier ministre, mais encore mon pre- 
mier ami, je serais peut-être déjà, à cette heure, cloué dans un 
cercueil, ou enfoncé dans un cloître. Demandez plutôt h mon 
frère Caston, qui continue encore ses intrigues, avec le corntede 
Soissous, soulcuu secrètement par la reine d'Angleterre et la du- 
chessedo Savoie... Demandtz-lui s'il n’ai nierait pas mieux la cou- 
ronne de France sur sa tète que sur la mienne... Mais quittons 
cet entretien, Louise... Cela m'irrite, ine fatigue... Avec cela... 
cet orage qui couve... je souffre le martyre! Vraiment, c’est 
comme une fatalité.... depuis un mois il pleut toujours! (a m*- 
riii»c, qui »'e«i approcha »*tc ko^méiude , ) Monsieur de Marillac, donnez 
des ordres pour le départ; il est temps de retourner au château. 

Marillac, l'uduuai. 

Sire... (»« i louim.) Eh bien?... 

LOUISE. 

Je n’ai rien obtenu encore... 

LOUIS XUI. 

Ainsi, c'est bien décidé, je ne vous reverrai plus, Louise?.*. 

LOUISE» 

Plus jamais, sire... 

LOUIS XUI. 

Alors... vous prierez Dieu pour mol, n’est-ce pas, de votre 
sainte retraite? 

LOUISE. 

Oui, sire#., je le prierai pour qu'il vous donne la clemeuce. 
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LOUIS XIII, a**e un aNTmiil. 

Loui««!... (Lonite t'incime »t 1*4 un u»D»T(j«i*»t comme pour t'éloigner.) 

Eh bien! vous me quittez ainsi?... Voyous... vous tenez donc 
bien à cette grâce?... 

MARILLAC, avec joie. 

Ah!... 


LOUISE. 

Ah ! sire!... je l'implore à genoux!... Et ce n’est pas seule- 
ment In vie du marquis de Rieux que je vous demande, mais 
aussi celle de sa soeur, une douce enfant qui depuis trois jours 
n'a pas cessé de pleurer... de sa mère, une pauvre femme qui 
compte les heures en frémissant... Sire, grâce pour ces deux 
pauvres femmes; car, songez-y, elles attendent un mot de vous 
pour vivre ou pour mourir !... 

LOUIS XIII, ému. * 

En vérité, aujourd'hui je n’ai que des ennuis ou des cha- 
grins... Après tout... il est certain que ces deux femmes ne 
sont pas coupables, et puis, un duel... ce n’est pas une si grande 
affaire. 


LOUISE, l a» i MarilUc. 

Espérez!... 

MADEMOISELLE d’hALTEFORT, an aulx» qui « août approcW*. 

Sa Majesté est émue... il faut en profiter... Dans cinq mi- 
nutes ce sera passe. 


LOUIS Xllt. 

Le marquis de Rieux n'est pas un criminel d'Étal... c’est 
jjresquc un enfant... Qu’est-ce que Richelieu ferait de cette tête- 


MA DEMOISELLE D'HAUTEFORT, bat. 

Allons !... 


LOUISE. 

Grâce, sire!..* 

TOUS. 

Grâce!... 

LOUIS XI U. 

Ah ! ah ! c’était un complot. . . 

. (Il regarde mademoiselle d’Hautrfort .) 

MADEMOISELME d'iIAUTEFORT. 

Je n’en Buis pas, sire-, au contraire, moi je vote la mort du 
marquis ! 

louis xiu. 

Eh bien, alors... Mais que dira le cardinal ?I1 sera furieux!... 
Eh bien! ma foi, tant pis! ça me vengera un peu. Je lui ai fait 
assez de concessions, je crois... Je n'ai pas rappelé ma mère, 
pour lui obéir... 11 me faut son autorisation pour aller saluer la 
reine... Si je le laissais faire, il me mettrait dans sa robe, et 
un jour on dirait : Richelieu roi de France, et Louis XI 11 pre- 
mier ministre!... C'est bien décidé, je paruonne. 

MARILLAC *l LOUISE. 

Ah! sire!.. 

MADEMOISELLE D'HAUT! FORT, à «lit- mémo. 

Il croit me contrarier!... 

' MARILLAC, k Loyl»,... 

Vite, la grâce*.. 

LOUISE, U présentant au Rtî. 

Votre Majesté n'a plus qu'a signer. 

LOUIS XIII. 

Mais... nous n'avons rien de ce qu’il faut... 

MARILLAC. 

Pardon, sire... 

(Il fait signe à on Valet, dos mains duquel il prend une plaine qu'il fend 
au Roi, puis Marillae «net un genou ru ferre et lai présente le papier 
sur son chapeau.) 

LAUBARDEMONT, torlaat d'n t-**i ou II «Mit caché. 

C'est bien, il est temps... (n s'approche , cl aa moment où U Roi »a • !- 

*« f , ii lai P*** ot« «a papier.) Sire, de Son Eminence. 


MARILLAC, i port. 

Laubardemont... l’âme damnée du cardinal !... 

LOUISE, * port. 

Nous sommes perdus !... 

(Le Roi a ouvert la missive et l'a parcourue.) 

LOUIS XIII. 

Qu'est-ce que cela signifie?... Des doléances de monsieur le 
carainal. . . Sa santé ne lui permet plus de supposer le poids des 
affaires... il a trop d’ennemis, trop de volontés à l'encontre de 
U sienne!... Il se plaint surtout de l’influence de mademoiselle 
de la Fayette... et enfin... (»*«.) Ah! messieurs, voici du nou- 
veau... le cardinal qui nous offre sa démission !... 


11 serait possible!... 


MARILLAC, à pari. 


LOUIS XIII , un i*ttriUi. 

Monsieur de Laubardemont, noue ne sommes pas dupe de 


cette comédie. Son Éminence avait deviné, n’est-ce pas, qu'une 
amie dévouée serait sur notre route pour nous demander de 
faire une bonne action : et Son Eminence, jalouse comme tou- 
jours de tout ce qui nous aime, a voulu nous effrayer par des 
menaces adroitement préparées, espérant arrêter le pardon sui 
nos lèvres... 

LAUBARDEMONT. 

Sire... * 

• ' LOUIS XIII. 

s Oui, monsieur, nous vous le répétons, c’est pour cela que Son 
Eminence tenait à gagner cette partie... Eh bien... {i>r..«*iu B ( «•» 
«i»»* »uiour de lui arec orga«ti.) vous direz à Son Eminence qu'elle 
a perdu. 

LAl'BARDEMONT . 

Comment, sire?... 

LOUIS Xllt, ccr.TMl sur le papier que lai a remit LauLardcmonl. 

Nous acceptons la démission de monsieur le cardinal de Ri- 
chelieu. 

TOUS, me joie. 

Ah!... 

MARILLAC. 

Sire, tandis que vous êtes en train... 

(Il lui préttnle la grâce.) 

LOUIS XIU, déchirant U papier. 

A quoi bon maintenant, monsieur de Marillae? Vous n'avez 
rien à craindre pour monsieur de Rieux... il n'y a plus de pre- 
mier ministre ! 


LAUBARDEMONT, à part. 

C'est ce <pie nous verrons ! 

LOUIS XIU. 

Au cliâteau, messieurs! au château! (a l©ui*#.) Êtes-vous con- 
tente? 

LOUISE. 

Oui; mais persévérerez-vous, sire?... 

LOUIS XIII. 

Le doute est une offense. 


LOUISE. 

Pardon î 

LOUIS XIII. 

Non, voyez-vous, on me croit faible, mais on se trompe! 

LOUISE, à put. 

Dieu le veuille!... 


(On *V*»t préparé pour le départ) 

LOUIS XIII. 


Adieu! adieu!... 

(Il lui boise les mains; eo ce oiomeoi, le tonnerre se fait refendre. — La 
nuit est descendue sur la forêl. Des Piqueurs allument des torches au 
reste du fru allumé par les Paysans.) 


LAUBARDEMONT. 

Sire, vous m’ordonnez donc de rapporter à Son Éminence les 
paroles dernières de Votre Majesté? 

LOUIS XIII, d’one ton molli junré*. 

Oui, monsieur. ( Lantardemoal t'incline. Nourrati enapde U* n erre . A Lo»k, 

k toit bj«n. j C’est étrange, mon amie : on «lirait que le ciel dés- 
approuve ma conduite^. . 

LOUISE. 

Oh!... sire!... pouvez-vous croire qu’un acte de clémence 
puisse déplaire à un Dieu tout de bonté et de miséricorde?... 

LOUIS XIII. 

Oui, vous avez raison!... et j'ai fait ce que je devais faire. 
Adieu. 

(Laubardemont reste immobile à gauche, Louise, debout à droite, fait un 
dernier adieu à Marillae. — L« père Cormier parait dans la chaumière 
arec Jeanne.) 


JEANNE. 

Voyons, mon père, où allez-vous ? 

LE PÈRE CORMIER. 

Laisse-moi, petite; je veux voir le roi de France. 

(Il cnlr’omre la porte de la chaumière el, à la lueur des éclairs, aperçoit 

Louis Mil qui se prépare à monter à cheval el tous lea Seigneur*, léle 

nue, autour de loL) 

LE PERE CORMIER. 

Ah! le voilà sans doute... mais c'est étrange... ce n’est pas là 
cette grande figure qui a traversé ma vie et qui s'appelait Fran- 
çois l ,r la première fois qu'elle m’apparut. Non... je ne le re- 
connais pas!... 

• LOUIS XIII. 

Allons! en roule, messieurs. 

PAYSANS- 

Vive le roi!... 

MARILLAC, k madcmoitelle 4'HMlclort, qi'il met en («Ile. 

Le marquis est sauvé!... 

MADEMOISELLE D’HAUTEFORT. 

Oh! ne vous réjouissez pas trop vite!... Je vous répéterai ce 
que disait François I er , mais avec une petite variante : 
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Souvent Louis varie : 

Biro fol est qni s'y lie l 

(Le cortège s'es» mis en marche à la lueur des torches et disparaît peu h 
peu parmi les arbres.) 

LAUBARDEMONT, à part, riant mm cape. 

Ali! pauvre roi!... tu veux essayer tes ailes!... tu veux aller 
ci» avant; mais tu ne te souviens donc pas de Charles VI! il a 
trouvé sur sa roule le vieillard de la forêt du Mans... Toi, lu 
trouveras Richelieu sur la tienne! 

(Le cortège a disparu. Le père Cormier est sorti lentement de la rabane. 
En ce moment un carrosse parait an fond, escorte de valets. Louise se 
dirige vers la voiture et rencontre Laubardemont.) 

LAUBARDEMONT, »»er u rire urdeoiqw. 

Ma sœur, je vous salue ! 

LOUISE. 

Dieu vous pardonne, mon frère!... 

LAUBARDEMONT. 

La lutte recommence entre nous; prenez garde!... 

LOUISE. 

Nous aurons Dieu pour nous. 

LAUBARDEMONT. 

Oui ; mais nous aurons le premier ministre ! 

(Il éclate de rire. — Le père Cormier s'est approché peu à peu. A la lueur 
d’un éclair, U a aperçu Laubardemont et pousse un cri.) 

LE PERE CORMIER, à Jrantv, a*«c «Brot, ta 4r«ig*aat Lanka rdraaool. 

Jeanne! Jeanne! c'est lui!... c'est Maure vers l'assassin! Mau- 
revers l'assassin!... 

(Jeanne l'entraîne, Louise monte dans la voilure. — L'orage redouble.) 


DEUXIÈME TABLEAU. 

LE CARDINAL. 

Le cabinet de Richelieu. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

* DE SOURD1AC , LE MARQUIS DE MONTGLAT .t LE DUC DE 

BOUILLON, «Dirent ptr la droilc, précédé* don HUISSIER. 

DE SOURDIAC, » 

Annoncez, je vous prie, monsieur, à Son Éminence, le mar- 
quis de Monglat, le duc de Bouillon, et de Sourdiac (il ml*. — 
i/hmjmJcv tort. ) Allons, messieurs, il s'agit ici de faire patte de ve- 
lours et île courber 1 échiné. 

MONTGLAT. 

Oui, car le salut du marquis de Rieux est maintenant entre 
les griffes du cardinal. 

• de tomme. 

Ah ! c'est votre faute , messieurs; car , vous en conviendrez , 
vous vous êtes laissé jouer comme desduDes... Comment! vous 
avez pu croire que Sa Majesté Louis XIII garderait rigueur 
à son bon ami Richelieu... An ! ventrebleu ! si j'avais été à Ver- 
sailles, moi, je ne me serais pas contenté , je vous jure , dune 
promesse; j'eusse tenu bon, et le roi aurait signé... 

-bouillon. 

Monsieur de Sourdiac, connaissez-vous tous les détails de cette 
mystification qui, du même coup, a détruit toutes nos espéran- 
ces et mis le cardinal plus en faveur que jamais ? 

DE SOURDIAC, i'»M«ys*t mu um rtoi*« «a fn*d. 

Sans doute... Oh ! Son Eminence a bien mené sa barque... En 
voyant sa démission acceptée, Richelieu n’a rien laissé paraître 
de son dépit; il a remercié, au contraire. Sa Majesté de la grâce 
quelle lui faisait; et, comme le roi lui demandait ce qu’il dési- 
rait pour prix de ses bons et loyaux services : « Sire, a-t -il répon- 
du avec une feinte douleur, il y a un remords dans ma vie... » 

MONTGLAT. 

Un remords 1... 11 compte nul! 

DE SOURDIAC, caaliauanl. 

« Je supplie donc Votre Majesté de rappeler auprès d'elle la 
noble exilée, Marie de Médicis, votre mère. » • 

MONTGLAT. 

Et alors ? 

DE SOURDIAC, riaa». 

Alors, tant de générosité a encore ému le cœur du roi, qui ne 
voit pas plus loin que le bout de son livre d’Heures... Il a pleuré, 
tendu les bras au rusé compère, et rendu au cardinal son ami- 
tié et son portefeuille... Mais le plus joli de l’affaire, c’est que 
quelques heures auparavant, le cardinal avait intercepté une dé- 
pêche qu'apportait pour le roi un courrier vêtu de noir, arri- 
vant de Cologne , et que cette dépêche annonçait la mort de 
Marie de Médicis! 


BOUILLON. 

Oh ! cet homme est le démon ! car à cette heure , il est plus 
puissant qu'hier. 

DB SOURDIAC. 

Mais, dans tout ça, qu'est donc devenu le chevalier de Marillac? 

BOUILLON. 

Nous ne l’avons pas revu depuis Versailles. 

MONTGLAT. 

Oh ! soyez sûrs, messieurs, qu'il ne perd nas de temps; car 
il est l'ami , presque le frère du marquis de Rieux , et tout ce 
qu'il pourra taire, il le fera, croycz-le. 

MARILLAC, qui eilcalrtf, frapposl mr l'cptule do MoatfUt. 

Bien parlé, marquis ! 

TOUS. 

.Marillac J 


MARILLAC. 

Marquis, je vois que vous connaissez mon cuiur et ma tète. 
SCÈNE II. 


Les Mêmes, MARILLAC; LAUBARDEMONT. 

BOUILLON. 

Pourquoi êtes-vous ici, Marillac ? 

MARILLAC. 

Mais pour la même cause que vous , sans doute. 

DE SOURDIAC. 

Ma foi! chevalier, nous voulons essaver de toucher le cœur 
du cardinal en faveur du marquis. 

MARILLAC, toi, t«M lilntiM. 

_ Fort bien !... mais si le cardinal refuse de se laisser toucher , 
que •ferez- vous ? 

DE SOURDIAC, toi, mèmt jaa. 

Ce que vous ferez vous-même, chevalier. 

MARILLAC. 

Vous me le jurez ? 

DE SOURDIAC. 

Foi de Sourdiac ! 

MONTGLAT «t BOUILLON. 

Nous le jurons ! 

DE SOURDIAC. 

Parlez donc. 

MARILLAC. 

Montglat , vous le disiez tout à l’heure... je ferai tout pour 
sauver le frère de Suzanne de Rieux, ma îiancée... 

MONTGLAT. 

Contenez-vous, Marillac. 

MARILLAC, Irrrtoi. 

Depuis hier, j’ai réjrillé, je vous jure, bien des haines et bien 
des ambitions... j’ai je‘.é au vent beaucoup d’or et beaucoup de 
paroles, et à celte heure tout est prêt... Mes mesures sont Bien 
prises; et si le cardinal refuse la grâce du marquis de Rieux, le 
cardinal est perdu ! . 

DE SOURDIAC, M frolüol l«i yeux. 

C’est très-intéressant! de bonnes pistoletades et de grands 
coups d’épée !... Bravo! je commençais à me rouiller ! 

MONTGLAT. 

Mais expliquez-vous? 

MARILLAC. 

Voilà!... Vous savez que le roi est allé cacher sa douleur filiale 
au Petit-Luxembourg. 

MONTGLAT. 

Oui... 


MARILLAC. 

Monsieur dT.ffiat Cinq-Mars est seul admis à voir couler les 
larmes royales... Or, Monsieur de Cinq-Mars veut bien faire une 
nouvelle tentative auprès de Sa Majesle... Il doit remettre ce soir 
au roi une requête en faveur du marquis... Lejeune favori est 
sûr de réussir là où nous avons échoué... Mais il ne faut pas 
que Sa Majesté voie le cardinal avant demain matin... 

BOUILLON. 

Eh bien? 


MARILLAC. 

Eh bien ! Son Éminence rouge doit justement, m’a-t-on assure, 
se rendre, avant la nuit , au Petit-Luxembourg , pour offrir au 
roi ses compliments de condoléance. 

DK SOURDIAC. 

Eh pardieu I il ne faut pas qu’il y aille. 

MARILLAC. 

J’y ai songé. 

DE SOURDIAC, fojtn. 

C’est très-intéressant ! 

MARILLAC. 

Écoutez... A cinq heures, 1a litière du cardinal traversera le 
pont Neuf, et alors... 
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DR SOURDIAC. 

Alors?... 

(taubardrmoDt c»t entré et s’approche lentement.) 

BOl : U J .ON > t'âperocTnnl, bai aux lillrei. 

Preues garde! 

TOUS, i part. 

Lautardemont ! 

LAUBARDEMONT, b pan. 

Ils 80 parlaient bien bai. (Haut.) Le cardinal, messieurs ! 

UN HUISSIER, aoBoaçuil. 

Son Eminence monseigneur le cardinal de Richelieu! 

SCÈNE III. 

Les Mânes, RICHELIEU. 

(Le Cardinal sc dirige lentement *e» sou fauteuil en lisant ntlenlimiwnl 
des papiers qu’il tient à In main.) 

DE SOURDIAC, bai à MaOlbc. 

Dieu me damne ! la robe du cardinal est plus rouge encore 
aujourd'hui qu'hier ! 

MARILLAC, bai. 

Et si nous le laissions faire, elle serait plus rouge encore de- 
main qu aujourd’hui. 

R1CBEI.IKU, rolefi»l h lète. 

Messieurs! (t*** mincai.) Abt abl c’est vous, monsieur de Ma- 
riHac : j’en sais de belles sur votre compte... Quand donc paverez- 
vous vos dettes, je vous prie? 

MARtLLAC. 

Monseigneur, quand je trouverai quelqu’un qui me prèle assez 
pour cela. 

RICHELIEU. 

Vous devez quatre mille pistoles à Jacommenv, monsieur 1 

MA BILL AC. 

C’est sa faute, monseigneur... car, s’il m’avait cru, je lui en 
devrais dix mille. 

R ICM EL’ KU. 

là; genre de vie ne convient pas à un Marillac, monsieur ! 

MARILLAC, n rvnlraint. 

Us Marillac n’ont pas toujours été maîtres de choisir leur 
genre de vie, non plus que leur genre de mort, monseigneur ! 

RICHELIEU. 

Votre oncle était coupable de concussion et de péculat, mon- 
sieur! 


MARII.LAC. 

Coupable?... Pardon, monseigneur... accuse... accusé de pé- 
culal... comme Urbain Grandier a été accusé de magie. 

RICHELIEU, MM colirt, 

A sse*, monsieur! • . 

MO RT GLA T, bai à MwtllM. 

Prenez garde ! 


RICHELIEU, <e mnciLwl. - 

Bonjour, monsieur de Sourdiac... Nous avons jlone toujours 
l’épée au poing et des billets doux en poche? 

DK SOURDIAC. 

Epée au poing ou billets en poche, on me met tout cela mai- 
gre moi, monseigneur, je tous jure! 

RICHELIEU. 

Soit, monsieur ; votre cœur ne risque rien, mais prenez garde 
à votre tète... car, songez-y, à l’avenir les duels se termineront 
en place de Grève ou au carrefour Saint-Paul. 

MONTCI.aT, lot à Nariilac. 

Cela promet. 

DE SOURDIAC, bw, de Clair*- MIL 

De Rieux est à moitié perdu, mon cher! 

mCHKUEL'. 

Je vous en préviens, messieurs, le roi a juré de détruire un 
préjugé absurde qui fait couler le plus pur sang de France. 

MARILLAC, k hhilii, 

Oui, un préjugé qui fai J concurrence à l’échafaud. 

RICHELIEU. 

Que dites-vous, monsieur de Marillac? 

MARILLAC. Qrrrutf ul. 

Je ne dis pas, monseigneur; je pense. 

DE SOURDIAC, lu*. 

Mau vous êtes fou ! 


MARILLAC, ho». 

Je suis décidé, je renonce à la prière. 


C'est différent! 


DE SOURDIAC. 


, . _ RICHELIEU. 

J avais deviné le but de votre visite, messieurs... vous veniez 
demander la crice du marquis de Rieux... J'ai voulu vousénar^ 
gner 1 ennui de vous humilier devant moi. 


MARILLAC, ifwut. 

Nous vous en remercions, monseigneur. 

RICHELIEU, A part. 

L’insolent! 

DK SOURDIAC, i Mwuglm. 

Pardieu ! je serais curieux de savoir ee que lisait si attentive- 
ment Son Eminence. Voyez donc, Montgl.it; moi, j’ai la vue trop 
courte. 

MONTC.LAT, q»l a jetd If* yen* f*r U* pop.fr*, ba*. 

Minime, tragi- corfiédie ! 

DE SOURDIAC. 

Ah! ah! ah! c'est charmant!... Mais avec tout cela... (b** « 
Marillac. ) de Rieux esl perdu tout à fait! 

MARILLAC, bu. 

Non! car pour cela il faut que Richelieu soit sauvé... 

RICHELIEU. 

Dieu vous garde, messieurs! (t®u* *'iuci<Mui.) 

MARILLAC, la» â Saanliac. . 

Au pont Neuf, dans une heure! 

DE SOURDIAC, la*. 

Dans une heure ! 

(IB «'Inclinent une dernière fois et iorlent.) 

SCÈNE IV. 

RICHELIEU, ROIS-ROBERT, LAUBARDEMONT. 

RICHELIEU, * part. 

Ce Marillac!... que voilà bien l image de l’hydre féodale dont 
les tètes repoussent à mesure qu’on les abat... Oh ! que ne 
peut-on les couper toutes d'un seul coup ! 

(Pmdanl ce monologue, deux Pages se sont installés aux «leux tables pré- 
parées.) 

BOIS-ROBERT. 

Travaillerons- nous aujourd'hui, monseigneur? 

RICHELIEU. 

Mais sans doute. (Loi iIcmmsi le maauterit qu'il tenait.) Tenez, relisez 
ce passage. Bois- Robert. (A l.auhar lemnui, qui lui prrtfal* an p»|-ier qiw 

vient <T»ptK.rt*r un r» R e.) Qu’y a-t-il, monsieur de Laubardcmont ? 
que voulez-vous? 

LAUBARDEMONT. 

Une signature, monseigneur. 

RICHELIEU, qni ZcririU. 

Donnez ! (L»»N*rtKttnonl pmf na fopïfr *ur ta table pré* iiu CarJiral. Rk-RcIwu 
mi lève fl va i I n d.»Pajf*.l Transcrivez CClte lettre. (Donnant an 

Dtuf i La ii»* ni* mont.) Au cardinal duc d’Olivarès; écrivez et scellez. 

(Lauladrcmonl oM*l, — Rirheltru, qu. t onvert d’autre* papier*.) Ah ! ah ! 

qu’est-ce?... une épigramrae ? Lisez-moi cela, Bois-Robert. 

(Il iui .tend h? papier et reprend le manuscrit.) 
BOIS-ROBERT, litact. 

« Qu’on parle mal ou bien du fameux cardinal, 
n Ma prose ni ines vers n’en diront jamais rien ; 

» Il m’a fait trop de bien pour en dire du mal, 

« Il m’a fait trop de mal pour en dire do bien, n 
RICHELIEU. 

De qui est ce quatrain ? 

BOIS-ROBERT. 

De Pierre Corneille, monseigneur. Du reste, il est bien puni 
déjà de son insolence, car j’ai appris par son hôtesse quil ne 
pouvait depuis huit jours sortir ue sa mansarde de la rue rie la 
Parcheminerie. 

RICHELIEU. . 

Serait-il malade ? « 

nois-iiqpERT. 

Pardon, monseigneur ; il n’a pas de souliers. («I rit.) 

RICHELIEU. 

Ah! (n derit q.ifiqw» iigfitt.) L'auteur du CM, réduit à un pareil 
dénûment ! La postérité ne me le pardonnerait pas ! (h»«i.) Te- 
nez, Bois-Rolierl, prenez ce bon de trois cents pistoles. 

BOIS-ROBERT. 

Ah ! monseigneur, que de bontés ! 

RICHELIEU. 

Et portcr-le chez Pierre Corneille. 

BOIS-BOBERT, tflonaf. 

Chez?... (s« na M*tf de nicbflifu.) J’y vais, monseigneur, j'y vais. 
(U -rt.) 

RICHELIEU, Ituui. 

• Adorable beauté, je sens mon âme atteinte 
» De transports, de respect, de désirs cl de crainte. » 

Ces deux vers de Minime ne valent pas le diable !... C'ect du 
Bois- Robert assurément. Voyons donc... Ah! (il prmi ■■* pim*« *t 

aperçoit If papier qea l«i • remis Laubardemoat.) Qu’est-Ce qU8 OeU ? 


Digitized by Google 


LES C.RANDS SIÈCLES. 


9 


I.AUll AHDEMONT . 

La sentence de mûri de monsieur le marquis de Ricux... il 
n’v manque que la signature de monseigneur. 

RICHELIEU, <|«l • lu, U tigaut. 

La voici. 

(Laubartletnonl remel le papier à uu Hubtier.) 

SCÈNE V. 

RICHELIEU, LAUBAR DEMONT, HENRI DE MAILLÉ ; v*» CRO- 
CHARD m BERTRAND. 


UN HUISSIER, iitNdM. 

Monsieur le vicomte Henri de Maillé. 

RICHELIEU, v.TeiaeDt. 

Mon neveu!... Faites entier, (dciri parait et vital btiicr la main du 
cmhimI.} C’est toi, mon brave Henri!... 

IIE* RI. 

Monseigneur... 

mcheuku. 

Allons ! il n’y a pas de monseigneur pour toi ici, mais un 
onele qui Lhime, tu le sais bien. 

HENRI. 

Oui, je le sais ; aussi je vous suis tout dévoué, et c’est pour 
cela que j’accours. J 'ai un grand secret à \ous révéler. 

RICHELIEU. 

Un grand secret, dis-tu ! (s«r »« m» a» c*hH*»i, ira p*nr. .viiugotnt. 

— A UnUreUraoal.) Ne VOUS éloignez pas. (Ui^rAe-inont ulnt et *»rt. 

— a ii«nri.j Parle, je t'écoute. 

HENRI, 4 «.il batte. 

Monseigneur, vos jours sont menacés! 

RICHELIEU. 

Menacés ? 


HENRI. 

Tout à l’heure, j’étais entré dans un cabaret, rue Saint-Ho- 
noré, où j'avais donné rendez-vous à quelques gentilshommes 
pour... 

RICHELIEU. 

Va, va... parions politique. 

HENRI. 

Je commençais à m'endormir, quand tout à coup j’ai surpris 
quelque® mois d'une conversation tenue à voix basse cependant, 
mais j’ai l'oreille fine... 

RICHELIEU. 

Oui, lu tiens de famille. 


HENRI. 

J'ai collé mon œil à la cloison. Dans la pièce voisine, il y 
avait deux hommes de mauvaise mine qui causaienl accoudés 
à une table chargée de bouteilles... 

RICHELIEU. 

Abrège ! abrège ! 

HENRI. 

En deux mots, j'ai fini... Vous devez vous rendre tantôt au 
Petit-Luxembourg, n'est-ce pas? , 

RICHELIEU. 


En cfièt. 


HENRI. 

Eh bien, on a formé le projet de vous enlever, de vous tuer 
peut-être, quand vous traverserez le pont Neuf, et ces deux 
hommes sont les chefs d'une troupe de bandits... 

RICHELIEU, • noria m. 

Au service de quelques gentilshommes de nos amis, sans 
doute... 


Vous croyez? 


HENRI. 


RICHELIEU. 

Tu ne sais rien de plus? 

HENRI. 

Non, monseigneur; mais, à tout hasard, je me suis servi de 
quelques-uns de vos gardes qui se trouvaient dans le cabaret, 
j'ai fait jeter mes deux condottieri dans inon carrosse, et... 

KIOII LIEU, •»«■»»!. 

L’est bien ! (a un barde mont, q»i parait.) Monsieur de I^aubarde- 
munt, faites monter, je vous prie, les deux hommes qui sont 
dans le carrosse de monsieur de Maillé. (L*«t>.nJran»«i m «tiw.) 
Merci, inon brave Henri; nous n’oublierons pas ce que nous 
vous devons, et si vous avez quelque faveur à demander au 
cardinal, votre oncle se charge de l'obtenir. 

HENRI. 

Votre bonté m’enhardit, monseigneur... 

RICHELIEU. 

Voyons alors... que veux-tu? 

HENRI. 

Je veux prier je cardinal de Richelieu de payer une dette 
de Henri de Maillé. 


RICHELIEU. 

Une dette? 

HENRI. * 

Oui, monseigneur, une dette sacrée. 

RICHELIEU. 

Le nom du créancier? 

omit. 

Le chevalier de Marillac. 


RICHELIEU, COBltwM. 

Marillac ? 

HENRI. 

Je lui dois la vie, mon oncle... Sans lui, je serais mort à Per- 
pignan; sans lui, je ne vous eusse jamais revu! 

RICHELIEU. 

C’est bien, Henri, je me charge de votre dette... Ma protec- 
tion l'acquittera, et nous paierons les intérêts. 

HENRI. 

Ah! monseigneur ! 

(Laobardemoot parait au fond avec Crochard et Bertraud.) 
RICHELIEU. 

Ah! mais voici nos ribauds ! (a H«ri qui *e»t Reste, 

reste... tu ne gênes pas ces messieurs. 

CROCHARD, A SértfVHd. 

Où diable nous a-t-011 menés ? 

BERTRAND, uo jwo ftk. 

Je ne sais pas... mais, du reste, la maison parait bien tenue. 

RICHELIEU, ki riamiMM. 

De quelle potence a-t-on décroché ces drôles-U»? (a Bertrand.) 
Approche, toi, et réponds. 

BERTRAND. 

Excusez-moi, monsieur... mats je suis timide devant le 
monde, et si vous vouliez interroger mon compagnon... 

CROCHARD, » p*>t. 

Mais, mort-diable ! nous sommes chez le cardinal ! (tu* 4 Ber- 
trand.) Nous sommes pendus !... 

BERTRAND, tel. 

Déjà? 

RICHELIEU, dracen.Unt, 4 Crorlnnl. 

Ton nom ? 


CROCHARD. 

Crochard, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Ah ! ah ! tu sais ton monde, toi ! 

CROCHARD. 

J’ai beaucoup visité les cours étrangères, Éminence. 

BERTRAND, 4 pari. 

Une Éminence ! 

RICHELIEU. 

A qui l’es-tu vendu? 

CROCHARD. 

A tous ceux qui ont voulu me payer, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Tu ne manques pas d’assurance, à ce que je vois. 

CROCHARD. 

Il y en a une du moins qui ne me manque pas, monseigneur, 
c'est celle de notre mort prochaine. 

RICHELIEU. 

Et cela ne l'effraye pas? 

CROCHARD, (MirlMl. 

Oh ! mes aflaires sont en règle. 

BERTRAND, Wft-efraO*. 

Éminence, les miennes ne le sont pas ! 

CROCHARD, atee «k*»'*** 

Ne faites pas attention, monseigneur il est ivre... mais il est 
fort doux, et se laissera pendre tort gentiment. 

(Bertrand fait un grand sou|4r.) 

RICHELIEU. 

Combien le donne-t-on pour mire le coup t 

CROCHARD. 

Cinq cents pistolcs. 

RICHELIEU. 

Dis-moi toute lo vérité, ri lu en auras dcui mille. 

CROCHARD. 

Pour mes héritiers, monseigneur ? 

RICHELIEU . 

Non, pour toi... et mille pour ton compagnon, (fort,»».) AI- 
lons, j'attends, et ne mens pas!... Songes-y, il y va de ta tete ! 

CROCHARD. 

Voilà, monseigneur... Oh! c'est très-bien composé... Nous 
avons d'abord monsieur de Sourdiac... 


Sourdiac ! 


HENRI, 4 part. 
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Le comte de Force. 

HDM. 

Oh! 

CROCHARD. 

Messieurs de Tilladet, de Sainl-Ibal... et enfin ntotisicnr de 
Marillac... 

HKNRI, IWC un cri. 

Grand Dieu! Marillac !«.. Tu mens, misérable! 

CROCHARD, »«« flfrlc. 

Ah! monsieur, je ne vous dis pas de malhonnêtetés! 
MOBL1EB. 

Continue. 

CROCHAnD. 

C'est tout, monseigneur. Le reste n'est composé que de sacri- 
pants... comme... comme mon ami. 

BERTRAND, «îujunnl. 

C'est la vérité ! 

HENRI, «tnpéhit. 

Marillac!... Marillac!... et c'est moi qui suis cause... Oh! 
mais je rêve... 

RtdHELIEU. 

Écoute, tu feras tout ce qui a été ordonné... tout! tu entends? 

CROCHARD. 

Oui, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Tu vas rassembler les hommes, lu te rendras sur le pont 
Neuf à l’heure indiquée; tu joueras du couteau, s'il le faut, tu 
entends bien ? 

CROCHARD, à B*rtr»*d. 

Entends-tu? 

BERTRAND, «ouplranl. 

Oui. 

RICHELIEU. 

Et ce soir, quand tout sera Uni, tu retourneras dans le caba- 
ret que tu viens de quitter... 

CRUCHARD, MiwÙBt. 

Un peu brusquement. 

RICHELIEU. 

El Ion te comptera les trois mille pistoles, si tu as obéi... Si lu 
as enfreint un seul de mes ordres, tu mourras. 

CROCHARD. 

C’est convenu, monseigneur. 

RICHELIEU. 

• Songe que tu auras partout des yeux pour te regarder et des 
reilles pour t'entendre... Va! 

(Il lait un signe à I aubardrmorsl.) 

CROCHARD, liât » HrrWind. 

Miens, rustre, dis donc adieu nu cardinal t 

BERTRAND. 

Bah!... le cardinal!... c’est lui! (a*** admiraiiM.) Le cardinal ! 
fl ut* sera pas dit que j'aurai visité son palais sans emporter un 
souvenir ue ce grand diplomate! 

(Tandis que Richelieu pari* A I.aubar<l*nionl, Il met un preisc-papiers en 
vermeil dans sa poche.) 

RICHELIEU, S LMlarlemoal. 

Allez, monsieur... vous me répondez de ces deux hommes. 

(la ubardemonl fait sortir les deux Hommes et sort arec eux.) 

SCENE VI. 

RICHELIEU, HENRI, r «i* « Pare. 

(Kielietica écrit rapidement. — llenrl «il tombé assis, la tête dans ses 
malus.} 

RICHELIEU, » IiMm. 

Ali ! messeigneurs ! nous verrons qui se lassera de vous ou 
de moi. (n «0*111*1 * ®opji* qui finit.) Pour le capitaine des gardes, 
(a m «.•!».) Qu'on prépare ma litière, (u p»m m»i.) 

HENRI, •« levtat. 

Marillac !... mon ami !... c’e>! moi qui l'aurai tué i nu t -être!... 
lui qui m'a sauvé la vie!... Oh ! mais c’est impossible !... et je 

Vais... (il y» t'éUiircr *1 r*nnw.lr« ««« SrniUtlU A «Impie parle; riouoe.) QlIC 

veut dire ceci, monseigneur? 

RICHELIEU, »*fc l«nl. ; . 

Henri... 

HENRI. 

Suis-je donc prisonnier? 

RICHELIEU. 

Oui, mon ami; c’est la faillit > qui le veut. 

HENRI. 

Oh! tenez, monseigneur, la fatalité, c'est vous! 

Rica ELI EL. 

Je te pardonne ces paroles, car je te plains et je souffre de 
ce qui t'arrive; mais la raison d’Etat avant tout, Henri ! 


HENRI. 

La raison d'État!... mais jour veux pas qu’il meure... Je veux 
l’avertir... 

RICHELIEU. 

Enfant! je le sais bien, et c'est pour cela que tu es mon pri- 
sonnier. 

U EMU, me dé««po»r. 

Mais si vous me laissez seul ici, je me briserai la tête contre 
ces murs, entendez-vous bien?., car, sans le vouloir, je suis un 
dénouciaUMtr, un traître, car enfin je croyais n'avoir affaire 
qu'à... 

RICHELIEU. 

Qu'à d’obscurs conspirateurs, n’qsl-cc pas?... Eh bien, as-tu 
donc regret d’avoir détourné des poignards de mon scip, sous 
prétexte que ces poignards étaient aux mains de gentilshommes? 

HENRI, co®»* fou. 

Non, non, sans doute... mais encore une fois, je ne puis pas 
le laisser mourir... lui, lui surtout... Ah! tenez, monseigneur... 
il y a peut-être moyen de m'épargner uii remords éternel... Si 
Je pouvais le sauver?... si tout à l'heure line faisait plus partie 
du complot ?... 

RICHELIEU. 

Comment? 

- HENRI. 

Je l'ignore; mai* je chercherai, je trouverai... Oh ! je ne dirai 
rien... je ne le préviendrai nas... ( 4 *«h« u<®«.) Si je ne puis 
le sauver qu’en parlant, je le laisserai sc perdre... Je vous le 
jure!... je vous le jure sur ma foi de gentilhomme! 

KICJItMH, lui ttbila»! la nm o. 

Monsieur Henri de Maillé, vous êtes libre! 

HENRI. 

Oh! merci, merci! 

(Il lui bain* la mai u et s'élance dehors.) 

UN PAGE, uaoafiol. 

l-i litière de monseigneur! 

RICHELIEU, au* Sogwilrt qui doivent form-r ma «tort*, 

Allons consoler le roi ! (rn«« «omn».) 


TROISIÈME TABLEAU. 

1X5 TIRE-I.A1NR BB PONT MO. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CROCHARD, BERTRAND, TABARIN, MONDOR, Banouwtes, 

Hommes *i Femmes du peuple. 

(Au lever du rideau, l'orchestre de Tabariu exécute uo« bruyante fanfare. 
Müodor distribue son orrieun b la foule. — U» autre montre des chiens 
savant* au fond. — Sur un autre tréteau, b gauche, un RanqnUie avale 
des éloupes enflammée*. — Au milieu du pont, un (roMém* jongle avec 
des poignards. — Ailleurs, une sorte «le Provincial e*t la proie d'un lo- 
dostrtel qui détache son habit taudis que son premier G -mral- iu-lre le 
chapeau. — TalJeou Irès-aidmé.— An coin, a gauch-, Croeliard est a -sis 
sur une borne dan» l’attitude de la méditation. — Bcrtraud va et vient 
d’un air inquiet.) 

MONDOR, ma»t. 

Demandez! demandez l'élixir do longue vie... la panacée uni- 
verselle... 

TOUS, tendant la mai®. 

A moi! à moi! 

LE MONTREUR DE CHIENS. 

Mouton va nous dire, messieurs, quel est le plus... marié de 
la société... Allons, cherche, Moutou ! 

(Le chien va flairer ua des assistants. La faute rit) 

LE MARCHAND DE SAVON, to®l n InUlanl. 

El l'on ne dira pas que ce jeune gentilhomme soit notre 
compère, car il arrive du fond de la Saintonge ou du Poitou .. 
cela sc voit assez à son air bête , messieurs.,. Eh bien, en un 
tour de main, voilà son pourpoint remis à neuf, grâce à notre 
pierre de propreté et à notre et» de Jouvence qui feraient plutôt 
disparaître l'étoffe que de laisser subsister les taches... Deman- 
dez, demandez, messieurs... 

LA FOULE. 

A moi ! à moi ! 

BERTRAND, A |«rt, reg«r4«a| autour lui **or inquiétude. 

Quelle sotte position !... on n'a plus la liberté de ses mouve- 
ments... quand on se sait observa ainsi... Kt pour ma part, j<- 
crois voir une tête d’espion sous chaque toque de velours ou 
chapeau de feutre, et une jambe d’espion dans chaque botte, 
Ihittinc, bas de laine, guêtre ou brodequin ! 

TABARIN, *W I* to® du tiituimcid. 

Avec tout cela, mon maître, vous ne rn'avex toujours pas dit 
quels étaient ceux qui se moquaient le plus des médecins... 
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NOKDOft. 

Je t'a» dit que estaient les imbéciles comme loi, parce qu'il* 
n'entendaient rien à la médecine. 

TABARIN. 

Eh bien, pas du tout : ceux nui se moquent le plus des roé- 
décirn, inaitre Mondor,cc sont les malades. 

mondoh. 

Et pourquoi cela, je te prie? 

uiau. 

Parce qu’à chaque visite, ils leur tirent la langue. 

(Il tire une langue déme>ur ««. La foute rit.) 

PREMIER BOlRGoDi, mat. 

Est-il coCAsse, ce Tabarin!... 

TAB AHIN. 

Maintenant, mon maitre, pourriez-vous me dire quel est le 
plus intelligent, de l'homme ou de l'âne? 

, MONDOH. 

Que voüàhien une question de bourrique!... L’homme n'est- 
il pas le plus intelligent des animaux? 

TABARIN. 

Non, mai Ire Mondor, et la preuve, c'e*t que qumd l'homme 
dit : Dia-tiuc, l'âne le comprend; et que quand l'âne fait Ai-fran, 
l’homme ne le comprend pas. (uio«i« ni.) 

LK RoL'HGEülS, • >T l« u *»aai. 

Bravo, Tabarin !. . . 

TAMARIN. 

Ah! voyons, maitre! quelque chose de facile!... Pourriez-vous 
me dire quels sont les gens qui désirent être borgnes? 

MONDOR. 

Mais c’est le pont aux ânes, c* la. . 

1 AIIARIN - 

Alors passez dessus!... Quels sont ceux-là? 

MONDOR. 

Je ne sais pas. (o* ni.) 

TA RAM X. 

Eh bien, je vais vous le dire, moi... Ceux qui désirent être 
borgnes, ce sont les aveugles. (o« ni.) 

MONDOR. 

Toutes ces billevesées, Tabarin, sont indignes de l'illustre as- 
semblée qui nous écoute... et je vais, moi, lui narrer quoique 
chose de plus digne d’elle. 

TOCS. 

Ah! ah ! ah ! écoutons !... 


SCÈNE U. 

Les M£mi>, MARILLAC «» les AUTRES. 


MONDOR. 

C'est l'histoire invraisemblable quoique véridique, et fort na- 
turelle quoique saugrenue, du prince Mirmidon et de son auguste 
famille ... Vous y verrez la faiblesse de ce prince pour son ligie 
favori, qui avait la mauvaise habitude de dévorer tous les amis 
qui venaient lui rendre visite... et qui le dévora enfin lui-même, 
un jour qu’il n était venu personne. 

TOCS. 

Ecoulons ! écoutons ! 

(Mondor continua de gesticuler, mai* on ne l'en tend plu». — Ma-illac, de 
Sourd lac. Mongtat et de Buuilluo, tenant de la droite, accostent les quaire 
Seigneurs et ie mêlent à la foule en causant.) 


BERTRAND, I*» • Cnxhard. 

Maître, voici nos gentilshommes... 

CROCHARD, tr. ».iU«at. 


Ah!... 


BERTRAND. 

Qu’avez-vous donc?... 

CROCHARD, d m Ion aa'cDn.l. 

Bertrand... ne trouves-tu pas que ce que nous allons faire 
n'est point d'une profonde délicatesse?... 

BERTRAND. 

Je ne vous dirai pas, maître; je ne descends jamais au fond 
des choses. 


CROCHARD- 

N’es-tu point d’avis qu’on puisse être un coquin sans cesser 
d’être honnête?... 

BERTRAND, *oupiraat. 

Je n'ai jamais étudié celte quorum. 

CROCHARD. 

Sals-lu bien que jamais un Crochard n’a fait ce que nous fai- 
sons... Ah! si mes aïeux me voyaient!... 

BERTRAND, I* cnaanUal. 

Rassurez-vous, seigneur!... on les a tous pendus!... 

M JMMlIt, cruul. 

Et voilà comme quoi fut dévoré le premier compagnon du 


prince Mirmidon... Le bon roi eut quoique peine à digérer l’a- 
venture, mais le charmant animal digéra très-bien le cotnpa- 
gnon. (ou ni.) 

MARIELAC, ha» A Crochard d« qui il a**»t approché. 

Eh bien, maitre Crochard, tu as réuni tout ton monde? 

CROCHARD, Uritlti. 

Oui, monsieur le comte. 

kERTRANl> ? 1« pourtant. 

Une superbe collection de bandits, monseigneur! 

SlARILLAC. 

Tu as fait préparer la voiture où nous coffrerons le prison- 
nier? 

CROCHARD. 

Oui, monsieur le comte. 

BERTRAND, jafcM j«p. 

Elle stationne au coin de la rue Jean-Tison. 

MARI LE AC. 

C’est bien!... (il »a rmianter.) 

CROCUAMD, MahJaot preodr* dm rcaoluUoa. 

Monsieur de MariUae !... 

MARILLAC. 

Eh bien? 

BERTRAND, A Crochard r» l«t Adûfnant ue BonaM an««loppd dan» on manu»» «p*l 
m* A pat d'ttl. 

Oh nous observe!... 

MAR 11.1 AC, A Crochard. 

Mais qu'as-tu donc?... 

BERTRAND. 

Rien, rien, monseigneur... c'est l'impatience!... et puis, vous 
comprenez?... ira enlèvement, ça ne suffit pas à son ardente 
imagination; il espérait mieux quecela!... 11 comptait jouer du 
couteau!... Que voulez- vous ?... il est trop artiste!... tenllM 
lYio.cne. a pan.) L'homme est parti... Nous l'avons échappé 
belle... mu foi!... Je me méfie du maille, je vais me ménager 
une retraite. 

(Il s'éloigne. — (tires dans la foule.) 

MONTGLAT, à MariUae. 

Ah çà! dites donc,obcvalier... tous ces Iwidauds-là vont nous 
gêner... 

DE SODRDIAC.. 

Oui, car le momeut approche... 

BOUILLON. 

Quelle heure est-il ?... 

MARI LL AC. 

Attendez, je vais vous débarra>scr de ce monde-là, et vous 
dire l’heure qu’il est. 

(11 l'approchs d'un Bourgeois.) 

MONTGLAT, fini. 

Ah! il veut jouer au tire-laine... c’est charmant!... 

(MariUae a ru le te L montra do Bourgeois.) 

Toit*. 

Bravo!... 

MARILLAC, a»rc laag froid, aa UoD'gcoi*. 

Comment allez- vous, monsieur? 

le bourgeois, «aiwni. 

Mon gentilhomme... 

MARILLAC, icjardanl la Montre. 

Vous allez bien? 

LK BOVRGEOIS, AmW. 

Très-bien!,.. 

MAIOLLAC. 

C’est tout ce que je voulais savoir... (aui auirra.) Puisque mon- 
sieur va bien, il est à présent quatre heures vingt minutes. 

(To«a niai.) 

BOTII.ION. 

Ma foi!... il nous en remontrerait... 

HONG LA T. 

Pariez pour vous, monsieur de Bouillon... (u la cB*im d'as 

aal r*. ) 

BOCILLON, riaal. 

Parbleu! mes maîtres, je ne serai point en resleavec vous! 
(Il coupe rotcorcelle du premier Bourgeois. — Aussitôt te» autre» Gentils- 
hommes se glUsenl dan» la foule et «nièrent, qui un manteau, qui un 
paquet, etc.) 

DK âOLRDIAC, rtant. 

Ah! ah!ah! bravo... nous aurons de quoi dîner... 

CROCIIAHD, a part, a»ac a»onr. 

Charmante jeunesse!... Ils semblent prendre à lâche d'aug- 
rticnlcr mes regrets... (u foaie applaudit.) 

ÜJI BOt BGKOl». 

Bravo, Tabarin... Ma Toi, il faut que je lui jette une pièce de 
monnaie, (il cBercb* aa b*«rtt,ri m n uuu«* p»*. a*«* uq cri.} Ali ! je 
suis volé!... 
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* UN AUTRE. 

Moi aussi !... 

tous. 

Moi aussi!... 

VOIX DANS LA FOULE. 

Ma montre ! ma chaîne!... ma bourse!... A la garde! le guet! 
le guet!... 

(CrU, rires, tumulte. —Le Guet irrite, précédé d’un Commissaire en robe 

noire.) 

LE COMMISSAIRE. 

Qu'y a-t-il? 

UN BOURGEOIS. 

Nous sommes dévalisés, monsieur le commissaire!... Et je 
parierais... 

LE COMMISSAIRE. 

Eh bien?... 

LE ROCRCEOIS, rqiiHitl le* S#«*o*«r»»q.ti rieur. 

Que ce sont ces gens-là qui... 

MARILLAC, BiKlmt sur le Bourganl*. 

Qu'est-ce que c'est, maraud?... Où prends-tu ces gens-là, fa- 
quin!... (a« Monsieur le commissaire, on me nomme 

le chevalier de Marillac. (b*i * No«tgUi.) Faites comme moi... (e» 

Auoak r et parole*, il *Iim« ce qn kl a prit dau* la pocha d. I’a« de* Hour-tfto**. — 

b«i,) Et je vous affiiTiie que je n’ai rien à ces manants. 

MONTGLAT, qui a pailé t.»< » d- Bouiltoa. 

Monsieur, je suis le marquis de Mouglat... (Même jeu.) et vous 
en dirai autant que monsieur de Marillac... 

LE COMMISSAIRE. 

Messieurs, je ne doute pas. . . 

DE BOUILLON. 

Monsieur, je suis le duc de Bouillon... (Mèm« jm.) et vous ré- 
péterai ce que vous ont dit messieurs de Marillac et de Mont- 

glat. (Le Coin mi Mire t'ioclioe.) 

CROCHARD, qai a *m In jru de acéne. 

Monsieur le commissaire, tous ces drôles-là se sont volés ré- 
ciproquement... Je les ai vus... 

TOUS, Minus. 

Oh!... 

MARILLAC. 

J'exige qu'ils se fouillent... 

TOUS LES SEIGNEURS, mol. 

Oui... oui... 

(Chaque Bourgeois a mit iosUnelberoent la main à sa poche et en a retiré 
un objet appartenant 4 an autre. — Le» Seigneur* triment de rira.) 
TOUS LES BOURGEOIS, le* "«• >»« aMrn, w iMuçtnl. 

Ah! gueux!... Ah! filou!... Ah! brigand!.*. 

LE COMMISSAIRE. 

Qu'on les arrête tous! 

(Le* Soldat* m dirigent vers les Bourgeois qui commencent 4 »t gounner. 
Nouveau tumulte. — Les Seigneurs remontent en riant. — La foule sa 
disperse de tous cdtés. — Henri de Maillé entre par la droite.) 

SCÈNE III. 

HENRI DE MAILLÉ, s droite; t.ROCHARD, a gauche; i«* Autres au 

fond. 

HENRI, Uêfegilé. 

Ah! ils sont déjà là... 

CROCHARD, A (Mut. 

Le jeune homme du palais Cardinal ! il est chargé de nous 
épier, sans doute... (*w ded»,n.) Il fait là un joli métier! 

HENRI, * pari. . 

Mon Dieu ! mon Dieu ! comment les sauver ? 

MARILLAC, rtAvKraidafil iw Montplat, Houtllna et de Snnrd^ac. 

Allons, messieurs, le moment approche, el... (At-mtioi ■mt.) 
Henri de Maillé!... 

DE SOURplAC, à part au* iibri. 

Le neveu de Son Eminénce, diable !... 

MARILLAC, m prit contrarié. 

Comment, c’est toi?... 

HENRI, jouant la gix’lé. 

Oui, mon cher chevalier, et je tombe bien, je crois, pour \ ous 
aidera mystifier les braves bourgeois du pont Neuf... Pardieu! 
si vous a \ez encore une bonne folie à faire, j’en suis... 

MARILLAC. 

Ma foi, non... la farce est jouée... On se lasse de tout, même 
de détrousser les passants, et nous allions nous séparer... 

HENRI. 

Ah!... 

MARILLAC. 

Oui, de Sourdine a un rendez-vous avec le poète Voiture, à 
oui il a commandé un sonnet... Monsieur de Bouillon dine à 
PMlrl de Liancourt... Moi... 


HENRI, A part. 

Auraient-ils donc renoncé?... 

MARILLAC. 

Ma foi! moi, je ne sais plus où je vais, (tra auira* irimi«*i.) 

HENRI. 

Eh bien! viens avec moi... Le sort m'a été favorable cette 
nuit, et je t'offre un dîner royal chez Puyvert, à lu porte Saint- 
Honoré.. . Veux-tu?. .. 

MARILLAC. 

Impossible, mon cher!... Je ne dînerai pas aujourd'hui... 

HENRI. 

Et tu restes ici? 

MARILLAC. 

Oui. 

HENRI. 

Pourquoi?... 

MARILLAC. « 

Pour rien... Je veux entendre le carillon de la Samaritaine 
en regardant le cheval de bronze... 

IIENR1, a iV«nl-voi*. 

Marillac, si je te demandais de me suivre quelque part à l'in- 
stant même... 


MARILLAC. 

Je serais forcé de te refuser. 

HENRI. 

Même s’il y allait de ma vie?... 

MARILLAC, rma. 

De ta vie?... Allons, tu railles, enfant... 

HENRI. 

Si cela était pourtant?... 


MARILLAC. 

Tu dis des folies 1... 

HENRI, cherchant UMjour* et avec »ur tuile de &•»«». 

Eh bienl oui, c’est vrai!... Il ne s'agit pas de inoi... mais 
d'une autre... et je ne voulais pas te dire cela tout d’un coup... 

MARILLAC. 

Explique-toi? 

HENRI, aire (Sort. 

Mademoiselle Suzanne de Rieux est plus soutirante que ja- 
mais... On craint pour elle... Entin.elle est bien mal... 

MARILLAC. 

Bien mal, dis-tu?... 


HENRI. 

£lle te demande... elle t'appelle!... 

, MARILLAC. 

Suzanne!... Oh! mais tu mens!... Dis-moi que lu mens !... 

HENRI. 

Marillac !... 


CROCHARD, A part. 

Ah çà! que signifie?... 

HENRI, voula»! l'entraîner. 

Viens! viens donc!... 

MARILLAC, «'arrêtait. 

Non... non... Je dois rester ici!... 

HENRI, l'outillait. 

Eli bien! donc... 


MARILLAC. 

Je l’ai juré, Henri... sur ma foi de gentilhomme... 

HENRI, (‘arrêtaul. 

Ah !... 


MARILLAC. 

Tu comprends bien que je dois rester, y Allât- il de la vie de 
Suzanne ou de la vie de ma mère!... Ainsi, dis-moi donc que 
cela n'est pas... que tu voulais seulement in'eloigner d'ici... une 
gageure peut-être; je m* sais pas, moi!... Mais tu ne m'as pas 
dit la vérité, n'esl-co pas?... Suzanne n'est pas en danger de 
mort?... Ah! voyons, Henri , c'est sérieux à cette heure; j'en 
appelle ii ton honneur, et je te défie de me répéter que Su- 
zanne est mourante!... 


HENRI, bdiMaot Ira y»«. 

Marillac!... (a part.) O mon serment! 

CROCHARD, A part. 

Je devine!... 


MARILLAC. 

Je savais bien!... Ali! tu m'as fait mal! car, vois-tu, cette en- 
fant-là, c'est ma vie à celte heure... 

HENRI, à «O.X halle. 

Mais tu os sa vie aussi, toi.... et demain peut-être tu l’auras 
tuée... 

MARILLAC. 

Que veux-tu dire?... Tu ne réponds pas?... (a »•»■* b*»**.) Henri, 
tu sais tout... tu Mis que j’Ai jura 1 la perte dii cardinal!... Oht 
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tu peux me l'avouer, Henri, je suis tranquille., .je n’ai nas peur 
que lu me livres... Je te rencontrerai peut-être tout à nieure en 
lace de moi et l'épée à la main... Tu |w>urras me tuer peut-être... 

(Loi uodaui u nui», . mais je sais bien que tu ne me trahiras pas! 

HENRI, à part. 

Mon Dieu! rnon Dieu!... et ne pouvoir rien lui dire!... 

MARILLAC. 

Adieu, Henri... Va Taire ton devoir; moi, je vais faire le 
mien... 

(il v«ul l’eloigner.} 

HENRI, le rtUDUl. 

Non, non, tu ne me quitteras pas ainsi.... Voyons, Marillac , 
renonce à tes projets!... Crois-moi... tu te briserais contre ce 
géant qu'on*liomnie Richelieu!... 

MARILLAC, tatt. 

Adieu, Heuri!... 

HENRI. 

Marillac!... 

MARILLAC. 

J'ai juré !... mon ami!... et je te le répète, tu sais aussi bien 
que moi ce que vaut la parole d’un gentilhomme... Adieu... 

(il remonte cl u perd d*D« U fouir.) 

HENRI, reaooUnl. 

Marillac !... (Regarda»» a» loi»./ Ils sont entoures déjà !... Sous ces 
divers déguisements, ie reconnais des gens du cardinal!... Ils 
attendent ie moment a agir... Mon Dieu! mon Dieu!... Marillac 
est perdu!... 

SCÈNE IV. 

HENRI, CROCHARD. 

CROCHARD, q»l l'oUerratt, * part. 

Sa douleur me navre!... Allons! allons! mon parti est pris... 
L'histoire ne dira pas qu'un Crochard s'est déshonoré... (s'appro- 
chât à* Hfon.) Un mot, je vous prie, mon gentilhomme... 

HENRI. 

Que veux-tu? 

CROCHARD. 

Je vous le dirai tout il l'heure; mais je vais vous dire d'abord 
ce que vous voulez, vous... 

HENRI. 

Eh bien? 

CROCHARD. 

Vous voulez sauver le chevalier de Marillac. . . an Henri.) 

Oh! ne vous méfiez pas de moi et causons... Vous voulez sauver 
le chevalier, mais vous ne le pouvez pas, attendu que vous avez 
juré sur votre foi de gentilhomme de ne pas lu prévenir du 
danger qu'il coût... 

HENRI. 

C’est vrai!... 

CROCHARD. 

Eh bien ,écoutez! je n'ai pas juié moi, sur ma foi de gentil- 
homme, d'abord parce que je ne le suis pas, et eusuile... Bref, 
je n'ai pas juré; on m’a prévenu officieusement, par exemple, 
que si j'ouvrais la bouche, une main inconnue me fermerait 
les yeux... mais c'est mou affaire cela... Or donc, dites un mot, 
et je sauve votre ami. 

HF.NRI, «« jim. 

Quoi!... tu pourrais?... 

(Un Homme enveloppé d'un grand manteau s'c»l approché «le Crochard.) 

CROCHARD, ba«, e« l'jprfrmni. 

Prenez garde.... on nous observe.... (itérant i» »«h«.) C’était lors 
de l’entrée d'Isa beau «le Bavière... il descendit sans broncher le 
long d'une cordc tendue au haut des tours Notre-Dame, (a Pi«- 
C9u»u. } Je crois que c'était un Génois, monsieur... (l'h ^ihp 
loig»^. b». a He«ii.) Comme je vous le disais donc, je joue ma peau 
en tcnUul ce que je vais tenter; car, vous le voyez, on ne me 
perd pas de vue... Or dune, résumons-nous : combien estimez- 
vous ma peau? 

HENRI. 

Tout ce que je possède... 

CROCHARD. 

C'est trop ou trop peu... Trop si vous êtes millionnaire; trop 
peu si vous êtes ruiné... Précisons, s’il vous plaît... les affaires 
sont les affaires... 

HENRI. • 

Parle... je ferai ce que tu voudras. 

CROCHARD. 

A la lionne heure... Eh bien! Son Éminence avait promis 
deux mille pistoles pour moi et mille pour mon compagnon.... 

Mais le cher enfant a des mœurs simples, il vit de peu ; vous me 
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donnerez les trois mille pistoles pour moi tout seul, et..... («• 

■“«'* Honwn* •'«*» approché de Crochard cl rrmrtc. Crochard l'apoiceiaet : } C'é- 
tait encore un fameux funambule celui-là, et qui eut l’honneur 
de danser devant le roi Charles IX, lors du mariage de ce prince 
avec l'une des tilles de Maximilien 11. (a i’i»couuu.) 11 se nommait 
Tuccaro et était né dans les Abruzzes. (Kant et »*« mw-oiion.) Ah! 
ah!... c'est qu'on ne me prend point en défaut, moi, mon gen- 
tilhomme!... 

(Les deux Inconnu» ie sont rejoints ; l’un des deux dérange son chapeau et 
l'on reconnaît LaobardenoouL) 

I.Al'BARDEMONT, bu. 

Je me méfie de cet homme!... ne le perdez pas de vue... 
l’inconnu. 

Soyez tranquille, monsieur; Jacques Sirois a de bons yeux et 
la vue juste. 

CROCHARD, ha» A Iléon. 

Trois mille pistoles de ma peau, est-ce dit? J’aurais pu vous 
surfaire, mais comme elle est un («eu trouée... 

HENRI, bai. 

Marché conclu!... Mais où te trouverai-je pour la somme?... 

CROCHARD. 

Soyez tranquille, mon gentilhomme, si j'en réchappe, j’en- 
verrai toucher... 

(Henri s'écarte un peu... Lee Promeneurs ont de uoavraa envahi le pool. 
Marillac et les Gentil -hommes redescendent.) 

CROCHARD, » part. 

Allons! maintenant de l’adresse, de la prudence! {Ap*«*»a»t 
Matiibe.) Ah ! monsieur de Marillac !... je vais le prévenir, lui d'a- 
bord... N 

(il cherche à U joindre.) 
LAUtURDEMONT, bai h Sirota. 

J'en étais sûr... il nous trahit... 

sinots. 

11 n’arrivera pas jusqu'au chevalier. 

(Il fait un signe : des Homme» enveloppés de manteaux sortent sans affec- 
tation de la foule et forment an cercle qui entoure Crochard en se res- 
serrant peu à peu.) 

CROCHARD, à part. 

Tète et sang! les limiers ont flairé le vent. Il faut que je passe 
cependant!.., (s'approchant de r«o des bai) Laisses-moi pas- 

ser... Service du cardinal! 

(Le cercle se resserre toujours, repoussant Crochard ver» U confisse de 
droite. Crochard, qui votl que le terrain va lui manquer, avec rage : ) 
Ah ! vous croyez que le sanglier se laissera prendre comme 
cela!... Eh bien! nous allons voir... 

(Il tire son poignard. Au même instant, le cercle s* est refermé tant à fait 
On voit seulement Crochard qui se débat. La musique des Saltimbanques 
a repris plus bruyante que jamais. — Le pont Neuf a repris son ani- 
mation.) 

DE SOURDIAC, U« » Marillac. 

Ils approchent... 

CROCHARD, s’échappant. 

Oh! vous ne me tenez pas encore... 

(fl cherche un débouché pour fuir et, n'en trouvant pas, il se jeU» sur l'es- 
calier qui conduit aux tréteaux.) 

SIROIS. 

Par l’enfer! oit est-il passé?... 

CROCHARD, panittjol «or les lirlnai. 

Mort -diable!... je n’eu aurai pas le démenti... 

SIROIS, I aporroranl. 

Le voilà!... 

CROCHARD, criant. 

Décampez mes! gentilshommes, vous êtes... 

SIROIS, <|»i a armé ua pisuilel. 

Misérable !... 

(11 tire sur Crochard. Cris, tumulte. La foule s'éparpille', les Seigneurs se 
rapprochent. Crochard, qui avait dépara tout à coup, se relevant, et avec 

force :) 

Vous êtes trahis!... 

LAUBARDEMONT, UN rage. 

Ah!... 

(Il fait un signe, les Hommes s'élancent vers l’escalier.) 

CROCHARD. 

Dans une minute, le pont sera une souricière!... 

(Tout eu parlant, Crochard a tiré «on épee et lient tête uni Sbires qui veulent 
monter.) 

CROCHARD, cria»!. 

Tenez! là-bas!... les mousquetaires du cardinal !... Filez!... 
il n'est que temps !... 

MONGLAT, h de Sourdix. 

Ma foi ! c’est partie remise !... 
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LES AUTRES. 

Oui... oui... Viens, MaciUac. 

MAR ILLAC. 

Non, je reste. 

(Les liemmes et SiroU ont gagné quelques marchés.) 
Mftmg. 

Courage, tous le tenez t 

CROCHARD, fhiMnl IA »ul I» c«rp« ptr-4e««at U b*l«»ln<i«. 

Pas encore !... Auparavant, 0 faut plonger!... 

(Il faN une trouée duos la foote, saute sur le parapet et de U dans la 
rivière.) 
la route. 

Ali!... 

(Bagarre. Les Gentilshommes se ruent dans la foule et sortent par la droite. 

' — Au même înslant, des Mousquetaires do Cardinal accourent par la 
If.-iucbe et occupent toutes les Issues.) 

LAUBABDFMONT, HN r»|«. 

11 est trop tard!... 

MARILLAC, 4 part. 

11 en reste un... il fera la besogne u lui tout seul ! 

CRIS A QMKSUB. 

Le cardinal ! le cardinal ! 

HENRI, l'Allçnt. 

Malheureux, que fais-tu? 

(Marlllac lire son éjvéé.) 
MARILLAC. 

Je liens mon serment. 

HENRI. 

Tu le perds!... 

MARILLAC. 

Laisse-moi! 

HENRI, Mettent lYpée A la main. 

Eli bien, non, tu ne passeras pas! (a sur t.) le les sauverai tons 
deux l... 

MARILLAC. 

Laisse-moi, te dis-je I 

nw. 

Non... cent fois non! 

MARILLAC, fartera. 

Eh bien donc, le neveu d'abord 1 

(lia se Nattent, masque* par la foule qui leur tourne la dos et qui s’écarte 
à l’arrivée du Cardinal. 
cris. 

Le cardinal 1 le cardinal I 

SCÈNE V. 


Les Mêmes, LE CARDINAL. 

(La litière du Cardinal parait, escortée de Cavalière le mousqueton au poing. 
— Eu ce moment, Henri e»l blessé, .Mar illac le reçoit dans m bras.) 
LA roux. 

Ah !... 


MARILLAC, Ut k Henri. 

Insensé! tu t’es perdu!... 


HENRI. 

Oui... ou je t'ai sauvé!... 

(Le Cardinal sort de sa litière e| promène ses regards autour de lui.) 

CRIS, «lat » b tente. 

Vive le cardinal ! 

RICHELIEU. 

Merci! merci !... Mais où sont donc ceux qui demandaient m 
mort tout à l’heure?... où sont donc les poignards?.,. 

HENRI, i *v*nçtot. 

Il n'y a plus de poignards ici, monseigneur... il n'y a que 
deux épées... il n’y a pas de criminels U État ; il n'y a que deux 
coupables oui ont désobéi aux édits de Sa Majesté contre le 
duel... Ces deux hommes ont mérité la moi t comme le muniuis 
de Rieux... et ces deux hommes sou*, le chevalier de Mur 'illac 
et le vicomte de Maillé. 

(Il chancelle et donne sou épée à uu Officier.) 

HH.IU4JEI , liai. 

Tu es blessé?... 

HENRI. 

Légèrement, monseigneur. 

RICHELIEU. 

C’est heureux pour votif, monsieur de Marillfu. (a fleuri. )V uiis 
rerez malade truis frnrfs, monsieur, et le chevalier Je Marlllac 
vous soignera à la Bastille. 

HENRI. IIK jwe. 

Oh! monseigneur !... unis le marquis de Rieux?... 

RICHELIEU, ncc un iMiln. 

Le marquis de Rieux ira vous voir... 


HENRI. 

Merci, mon oncle 1 (sVr«t»m NbHHm.) Je savais bien que je 
les sauverais tous deux... 

(Rlcheftru est remonté dan* m IHibru. -- Le cortège se referme.) 

CRIS. 

Vive le cardinal! 


QUATRIÈME TABLEAU. 

LB ROI DES HALI.RN. 
l'n cabaret au marché des Innocent». 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BAUDET, pub MARTIN *t deux Garçons. 1 * 

(Aii lever du rideau. Baudet est sur le seuil’ du cabaret. — Ou entend au 
loin crier: Vive Beaufort, vive le roi des Halles! ) 

DAUDET, cri.nl en stni.nl sou cEtpeaa. 

Oui, vive le roi des Halles, et à Inis Mazai iti! 

(Martin secourt par la droite avec les Garçons.) 

MARTIN. 

Maître Baudet! maître Daudet ! tonld-vous nous dire?... 

BAUDET, ntewrudtgt. 

Pourquoi ces cris de : Vive Beaufort ! mes enfants?... eh bien, 
c’eat parce uuc notre cher duc est de retour d'Orléans où U avait 
accumpairne la grande Mademoiselle, mademoiselle de htont- 
pensler, la fille de monseigneur Gaston d Orléans. Pourquoi ces 
cris de : Vive la Fronde! perce que tout Paris est sens dessus 
dessous pour chasser le Mazaiiti... 

MARTIN. 

Mais nous voulons seulement savoir le nombre... 

BAUI'ET. 

Le nombre des soldats que commande monsieur de Turenue 
pour Maxariu, et monsieur de Coudé pour la F tonde? 

MARI IN, criate. 

Non ! le uuinbre de couverte qu’il fout mettre dans la grande 
salle, là! 

BAUDET, tariras. 

Et c’est pour ça que tu viens me déranger, triple brute!... 
va-t'en!... allez-vous-eu tous!... Je ne suis pas cabarctier, je 
suis frondeur. 

“ (Taurrêdc, de Lttde et ms amis sont entrés.) 

SCÈNE II. 

TAKCREDE, 1)E Ll llE, UAL DE T, «r «juckf»» c*aoi*<M»<a«<. 

TA NCR LDL. 

Il vous faudra pourtant bien, celle fois encore, monsieur Bau 
del, cumuler les charges de sergent dan» la garde humgeonk* et 
de chef dans vos cuisines, car ces messieurs et moi nous avons 
grand'foim et grand 'soif. 

BAUDET. 

il suflît, messeigneurs... et je feiai cet effort pour de braves 
soldais de monsieur de Condé. 

DE LU DE. 

Ah! c’est bien heureux! 

BAUDET. 

Dam un instant, vous serez servis... et j'espère que voire 
souper ne souflrira pas de mes préoccupations politiques. 

de u DE. 

Kspérons-le, maitre Baudet. 

DAUDET. 

Mais vous conviendrez, messieurs, null faut une tête bien 
organisée pour... car il est fuit difficile délits à la fois U’un 
côté et d’uu autre. 

DE LU DE. 

Itah! liah!... c’est la moindre des choses!... Voyez plutôt 
monsieur de bondi ! Il a, pardieu ! bien trouve le moy en de 
servir à la fois la cour cl la ville, la Fronde et le Mazarin. 

Daudet. 

Ah! messe igi leurs, j'ai beaucoup étudié celle question, et si 
vous le permettez... (u « .•.*«0 r.) 

tancréde. 

Pardon, maitre Baudet... mais sommes-nous au Parlement 
ou au cabaret* 

BAUDET. 

Messieurs, je... 

1 ANCRKDK. 

Êtes-vous homme d'Etat, ou cuisinier? 

DAUDET, bcrf«Mii. 

Je suis l'un et l’autre, messieurs. 

TANlhEDE. 

Eu ce cas, que l'homme d LUI emmène le cuisinier, et que le 
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cuisinier ne nous ramène pas l'homme d’Etat... Aile*! (n u 

BAUDET. 

Il suffit, mon gentilhomme ! il suffit.'... Allons, vous autres, 
à vos fourneaux, et vive la Fronde ! 

(Il sorl ttùreiuenl, suit! des Garçons.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, u»o.m BAUDET c» i« c»rr»n» 

TANCRÈDE. 

Ah ! mes amis, foi de Tancrède! je suis heureux de me trou- 
ver au milieu de vous! car l’afiaire sera chaude demain, et 
l’irmée de monsieur de Turenne nous prépare une rude béto- 
gne... Aussi, vive Dieu! nous profiterons nés heures qui nous 
lestent... car, après tout, qui sait si nous souperons demain. 

DE LUDE. 

Itali ! nous souperons toujours quelque part. 

TANCRÈDE. 

Fût-ce chez Pluton? 


TANCREDC. 

Ah! c'cst qu’au fond je souffre, ami... car cette ambitieuse 
espérance est loin encore de se réaliser, et jusque-là , je ne se- 
rai , je le répète , que Tancrède l’aventurier , l'officier de for- 
tune, et si Tancrède aime demain , s'il aime aujourd'hui quel- 
que grande et noble dame, il pourra bien mourir pour elle, elle 
ne vivra pas pour lui... 

UK LIIUK. 

Tancrède! 

TANCREDE. 

Heureusement, s’il m'est défendu d'aimer , il ne r n’est pas 
défendu de haïr. 

DE El DK. 

De haïr, dis-tu! Et qui donc? 

TAÜCBBDE. 

Eh pardieu!... celui qu'elle aimera... celui qu’elle aime!... 

DE l.l DE. 

Celui qu’elle aime... ah çà, ce que tu me disais tout à l’heure, 
ce n’étaient donc pas des propos eu l’air... ton amour a uu corps, 
une dîne ! 


DF. l.l' DR . 

Oh! oh! quelles sombres pensées, mon cher Tancrède! 

TAÜCalM. 

Que voulez-vous! c'est un pressentiment qui m’est tout per- 
sonnel, Dieu merci!... Un astrologue m'a prédit que le vendredi 
me serait fatal... c'est demain vendredi, et... uu*m.) Mais, 
soyez tranquilles, notre repas uu se ressentira pa^ de la prédic- 
tion, et, foi de Tancrède, je vous mets tous au défi d’étre plus 
gais et plus turbulents que moi! 

DE Ll'DE. 

A la bonne heure, c’est parler en Rohan ! 

TANCRÈDE, niM. 

Mon cher de Lude, il ne faut pas m’appeler ainsi : le Paric- 
ment l’a défendu. 

DE LUDE. 

Ah oui , au fait , on rn’a touché deux mots de cela ; mais 
j'ignore complètement les détails de falTaire. 

TaNCRÈOE. 

Oh bah ! ces détails n'intéressent que moi, et tout au plus... 

DF. LUDE. 

Ils intéressent aussi tes amis , pardieu ! et si tu me refuses 
d'ètre des tiens , il faudra absolument nous couper un peu lu 
gorge. 


TANCRÈDE. 

Oui, et de profondes racines aussi, je te le jure. 

DE LUDE. 

Et tu dis que tu as un rival? 

TARCRtH. 


Oui. 


DE LUDE. 

Qui est-ce? 


TANCaftDC. 

Paill Maiicini ! (En cenont-m, Manrini, qui cil tnlnl, »'«rr*tn «t *c®n«e.) 
DE LC DE. 

Mancini... un parent du Mazarin... et qui sert dans l’armée 
royale? 


TANCREDE. 

Oui, c’est un des plus jeunes officiers de monsieur de Turenne. 
df. u:ne. 

Mais l'héroïne de ce doux roman? 


L’héroïne... 


MANCINI , qui *V»t •pprœliii, .1 dtmi-toli. 


Je vous défends de la nommer, monsieur. 

TANCREDE. 


Mancini! 


TANCRÈDE. 

Bien obligé, j’ai trop faim, et si tu me tuais ça ni 'empêcherait 
de souper... Ecoute donc : j abrégerai; ça n’est pas la i>eiiic de 
nous asseoir. Tiens , je vais le narrer ça à ia façon des histo- 
riens! (pu» on if ><< iinif. j Tancrède de Rohan, fils putatif de 
Henri, duc de Rohan , prince de Léon , chef du parti protestant 
sous Louis X1U . fut baptisé secrètement , dans la crainte que le 
cardinal de Hicnelieuu eût la fantaisie d’en faire un catholique. 
Enlevé secrètement par sa sœur, la princesse Marguerite , qui 
craignait qu'un jour il ne réclamât Si fortune , le jeune Tan- 
crede fut envoyé eu liullaudc , où il passa «on entante u L*yde, 
d’abord chez un mercier qui le nourrissait mal , puis chez, un 
rnAitre d’école qui le battait bien... Ça t 'amuse-t-il? 

DE LU DK. 

Va donc I 

TANCRÈDE , fini. 

C'est aue moi, ça m’ennuie... Ecoute, j’en arrive tout de suite 
au dénnûraent. Rappelé par sa mère, ledit Tancrède eut à sou- 
tenir un procès contre *a chère sa ur, qui s était mariée au comte 
de Chabot , j:t enfin défense lui a été laite «le porter le nom des 
Kohan, et cela sur le lëquisitoire de célèbre avocat Orner- Ta- 
lon ; deux noms qui jurent moins encore ensemble que je li ai 
juré, moi, apres eux... Mais, bat h ! ou n’a que vingt-quatre heu- 
res pour maudire ses juges, et il y a un an que les miens m’ont 
condamné .. Ür donc, que le diable les emporte, et n'y pensons 
plus... Je serai Tancrède tout court de par le Parlement , jus- 
qu’au jour où je serai Tancrède de quelque chose , de par mon 
courage et mon épée , si le vendredi le permet , bien entendu. 

DK LUDE. 

Cher ami ! 

TANCREDE, .'«niwiiu. 

Ah ! je suis un aventurier , un b&Urd , un enfant perdu ! Eh 
bien! I enfant perdu deviendra gentilhomme , le bourgeon ar- 
raché de l’arbre des Rohan s’implantera sur les champs de Iw- 
tail le ! j'arroserai, moi, cette boutuie-là de mon sang... Et alors, 
oui sait ? ma devise , un jour , vaudra peut-être celle des aïeux 
de Marguerite : « Roi ne puis, prince ne daigne, Rohan suis! » 

DE LUDE. 

Pourquoi dans ces paroles d'espérance des notes aussi dou- 
loureuses? 


Mancini ! 


DE LUDE. 

SCÈNE IV. 


Les Mêmes , MANCINI. 

TANCRÈDE. 

Ah! de par tous les saints, monsieur, vous venez de me tou- 
cher !... (il port» U nain • «n ep»>.) 

MANCINI, 

Ne tourmentez pas votre épée, monsieur, car la mienne doit 
rester au fourreau. 

Tancrède. 

Qui l'y relient donc? 

MANCINL 

Mon devoir, monsieur, je ne m'appartiens pas en ce moment. 
Je suis chargé par monsieur de Turenne, d'un message pour 
(AppuTiut.i mademoiselle de Montpcnsier, une noble daine que 
j’admire et que je respecte... Or, comme Mademoiselle n était 
ni chez elle, ni chez monseigneur Gaston d'Orléans... 

DF LUDE. 

Vous venez la chercher au cabaret? 

MANCINI. 

Pardonnez-moi, monsieur le marquis... ce n'est pas Made- 
moiselle que je complais rencontrer ici, mais bien monsieur le 
duc de Heaufort, qui pourrait sans doute m’aider dans mes 
recherches. 


cris au dehors. 

Vive Beaufort! vive le roi des Halles! 

DE LUDK. 

Ma foi, monsieur, vous allez le voir, car on l'appoi te. 

MARTIN, am j«an*i |*B*. 

Nosseigneurs, vous êtes servis. ’ 

TANCREDE. 

A bientôt, monsieur Mancini! 

MANCINI. 

A demain, monsieur. 


Où cela ? 

Dans la mêlée! 


TANCRÈDE. 

MANCINI. 
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TANCRF.DE. 

J«! vous salue!... Venez-vous, messieurs? 

(IU entrent à droite, mois de Marilo. Bvaulort et \n outres paraissent an 
fond.) 

SCÈNE V. 

BEAI TORT, MANCINI, M“* PATIN, CLAUDINE, JEANNETTE, 
PERVENCHE, Damks de la Halle, pni» u COADJUTEUR. 
TOÜtES, ninat. 

Vive Beaurorl ! 

beaifort. 

Merci, merci, nies toutes belles! Mais, ventre-saint-gris! 
comme (lisait mon grand-père Henri IV, je vous demanderai la 
mmsion de souiller un peu, car cette promenade dans mon 
au royaume des Halles m'a furieusement altéré. 

MADAME PATI*. 

Tu vas être servi, mon roi. 

BtAUFORT. 

Merci, ma petite reine. 

(Il lui prend la taille.) 

MADAME PATIN. 

Baudet, du vin ! 

TOUTES. 

Du vin! du vin! 

BAUDET, accimranl k»*c de» hanu-ill**. 

Voilà, voilà, mesdames! (stoeiiaant.) Monsieur le duc, per- 
mettez -moi de vous exprimer... (n m«t un .«.<>« «o urw im ™i«« 

}irr<i|>ilaniwcnl, «o ponuanl un cri.) Bigre ! Un clllU ! 

BEAI FORT. 

C’est bien!... plus un mot, tu gâterais tout ce que tu viens 
de dire. 

(Rire général. — On apporte du iio. — Bau<Ul sort en boitant.) 
MANCINI , <|Bi «Vit opprocbJ. 

Monsieur le duc, seriez- vous assez Imjii pour... 

BEAl'FORT. 

Eh ! mais, c'est monsieur de Maneini ; vous appartenez à mon- 
sieur de Tureiinc, n’est-il pas vrai? 

MANCINI. 

Oui, monseigneur. 

NUiron. 

Tant pis pour nous, monsieur, car je sais que vous êtes aussi 
brave soldat que bon gentilhomme, (m.oooî >'i»riiw.| Mais qui 
vous amène pai mi (s«uri«ai} vos ennemis, monsieur? lit lui uwi n 

iMte.) 

MANCINI. 

Je suis porteur d'un message de monsieur de Tutennc pour 
mademoiselle de Montpensier.el je désirais savoir de vous, mon- 
sieur le duc. le moyen le plus prompt pour remplir ma mission 
auprès de Son Altesse. 

RFA F FORT. 

Le moveti le plus prompt, mon jeune gentilhomme, consiste 
à rester ocrant ce cabaret, sous les piliers... Dans un instant, 
vous aurez l'honneur de voir notre général, la grande Made- 
moiselle, et ses deux maréchales de camp, les belles comtesses 
de Fiesque et de Frontenac, car Son Allesse passera par ici en 
revenant de l'hotel de ville. 

MANCINI. 

Merci, monseigneur, (u wiuo et r, nome.) 

MADAME PATIN, i table a,re Ici Mbw. 

Eh bien, dis donc, mon roi, est-ce que tu passerais aux 
mazarins, par hasard? 

BEAUFOnT, ilUol » «lie. 

Non, pardieu! car je me plais trop au milieu de nos belles 
frondeuses! (il rmtoa-M> Fallu.) 

MADAME PATIN. 

C'est bon, bel enjôleur ! 

murokT. 

A votre sauté, mes jolies commères! 

TOUTES. 

A la tienne! à la tienne! 

(Maneini est rrmonlé eiarenconlré I* Coadjuteur qui était entré m« second* 
auparavant. Gondi e*t •nfcl<ip|<é d’un grand manteau et porte un grand 
chapeau rabattu mr les jeiu.) 

gondi, bas. 

Un mot, s'il vous plaît, monsieur de Maneini. 

MANCINI, SU»n«iê 

Pardon, monsieur, mais qui êtes-vous? 

GONDI. 

l’n ami de la reine, un fidèle serviteur du roi... Écoutez, mon- 
sieur, vous savez, n'est-ce pas, ce que renferme la missive 
dont vous êtes porteur ? 


MANCINI. 

En effet, monsieur, car monsieur de Turenne veut bien 
m’honorer de sa confiance; je lui sers de secrétaire en cc mo- 
ment, et c'eet moi-même... 

GONDI. 

C'est vous-même qui avez été chargé d’écrire à Mademoiselle 
pour lui faire des propositions de paix? 

MANCINI. 

Je n’ai rien à répondre, monsieur. 

GONDI. 

Soit!... 11 est dit dans cette lettre que tôt i s ceux qui ont pris 
part aux troubles de la Fronde seront conservés dans leurs 
biens, et que les prisonniers faits de part et d'autre seront mis 
en liberté, n’est -ce pas? 

MANCINI. 

Mais encore une fois, monsieur... 

GONDI. 

C'est juste... pardon... Il y a encore une autre clause, et cette 
clause, la voici : Monsieur Maxarin rentrera librement dans Pa- 
ris et redeviendra demain cc qu'il était hier... Or, cela vous in- 
téresse un peu, monsieur de Maneini.... Eh bien’ songez- v, si 
cette lettre parv ient à monseigneur Caston d’Orléans, la négo- 
ciation réussit; elle échoue si elle arrive à Mademoiselle, qui 
déleste votre parent, et... 

MANCINI. 

Eh bien , monsieur? 

GONDI. 

Eh bien , ne comprenez- vous pas? 11 faut que cette lettre par- 
vienne à monseigneur Gaston. 

(U lco<! la mAu.) 

MANCINI. 

Pardon, monsieur, je vous ai trop écouté déjà.... Cette lettre 
est pour Mademoiselle, c'est à Mademoiselle que je la remettrai 

GONDI. 

Monsieur de Maneini, réfléchissez... 

MANCINI. 

Un soldat ne connaît que son devoir, monsieur; je ferai le 
mien... 

(il l’ctoigoe H difputail.) 

GONDI. 

Au diable l’entêté petit gentilhomme!... N’iinporle ! tout n’est 
pas perdu, et tant que les portes de Paris seront fermées, la 
Fronde sera bien malade... et il ne faut pas qu elles «'ouvrent... 
Vile un mot au président du Conseil; il a besoin qu on 1 encou- 
rage pour mal faire. 

{il lcril a j n, sa co>a du cabaret.} 

B RAIFORT. 

Eh bien, ma jolie madame Patin, as-tu réussi à faire un fron- 
deur de ton mari? 

M.IDAMK PATIN. 

Un frondeur, lui?... Ah ben oui! il est ben trop feignant pour 
ça... en voilà un endormi! 

BKAtTllHf . 

On le réveille!... Il me semble qu’avec ces yeux-là... 

MADAME PATIN. 

Oh! j'aime ben mieux qu’il donne... Ah çà, mon grand roi, 
tu sais que tu dioes avec nous? 

BEAI' FORT. 

Pardieu! 

MADAME PATIN. 

J’ai envoyé ici tous les plus beaux fruits de la boutique. 

CLAtlUtNF.. 

Moi, mes poissons les plus frais! 

JEANNETTE. 

Mes poulardes les plus dodue*! 

PERVENCHE. 

Et moi une cargaison «le fleurs pour la table du hauqiiet! 

MADAME PATIN. 

C’est ça, des Heurs partout, même par terre! ça fait qu'on ne 
se fera pas de mal quand on tombera sous la table... (Tf.«« r*M. 
Ah çà, u propos , qu’est-ce qu’on m'a dit à ce matin sur le Car- 
reau? que notre roi était mal dans ses affaires... qu’il manquait 
d'argent, qu’il avait des dettes... C’est-il vrai, ça? 

BEAIFORT. 

Aussi vrai, ma petite, que M. de Gondi est un tartufe, et le 
Maxarin un fripon! 

(CaMli »V*t •«'« »*•* m M«mwl) 

MADAME PATIN. 

Oh ! mais les dames de la Halle n'entendent pas ça ! 

TOUTES. 

Non! non ! 
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MADAME PATIN. 

Et ta Majesté est priée de lever un impôt extraordinaire sur 
ses sujets du marche des Innocents. 

BEAUFORT, fiant. 

Hein?... par exemple! 

TOUTES. 

Oui... oui. 

MADAME PATIN. 

Moi, d'abord, je m’impose pour deux cents 6c us. 

JEANNETTE. 

Moi pour cent. 

CLAUDINE. 

Moi pour dix. 

TOUTES. 

Moi aussi! moi aussi! 

MADAME PATIN. 

Tu n'as pas un écu au soleil... Eh bien! nous allons t'en faire 
reluire... Il faut que notre roi nous fasse honneur. 

TOUTES. 

Ouit... oui!... 

MADAME PATIN. 

Et pour commencer... tu U? feras requinquer à neuf par le 
tailleur de la cour. 4e me charge du pourpoint et du manteau. 

JEANNETTE. 

Moi, du chapeau. 

PERVENCHE. 

Moi, des fleurs pour mettre dessus... c’est-à-dire des plumes. 

CLAUDINE, 

Nous autres, nous nous chargeons du reste de l'équipage. 

TOUTES. 

Oui!... oui!... 

BEAUFORT. 

Et qui est-ce qui se charge du logement?... 

TOUTES. 

Moi!... mol I... 

U RAI PORT. 

C'est charmant!... Maïs tout à l’heure le roi des Halles sera 
plus riche que le roi de France ! 

(Gondi a»t allé au fond et a donné ta lettre à un val I à lui Ou eolend une 
grande rumeur dam la coulisse.) 

MADAME PATIN. 

Ah! mon Dieu! qu'cst-tc que c’est que ça? 

VEAU FORT, **> letanl. 

Est-ce que l'année royale assiégerait le marché? 

(T<mUm vm( M feod.) 

MADAME PATIN. 

Ali ! sainte Vierge! c’est un cheval qui sc cabre au milieu de 
la foule!... Mats il est enragé!... son cavalier ne peut plus te 
tenir. 

BEAiTonr, i« fou*. 

Eh! mais, son cavalier!... c'est une cavalière! C’est Made- 
moiselle ! 

(il f'éilfKM <1ehori.) 

MADAME PATIN. 

Ah! quelqu'un a prévenu le duc!... i! s'élance! «a «h.) 

Ah! le pauvre garçon, il a été renversé!... 

JEANNETTE. 

Mademoiselle a sauté à terre... 

MADAME PATIN. 

Elle vient par ici et l'on .«mène le blessé! 

TOUTES. 

Les voilà ! les voilà ! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, BEAUFORT, MADEMOISELLE, LA COMTESSE DE 
F1ESQUË , LA COMTESSE l)E FRONTENAC, pu» MANON I, 

»oa (««a par Seat valeii de ta voile de MailemoMcUt, TANCRÉDE, UE 

LUDE. 

MADEMOISELLE, rainai, * no valet. 

Vous m’amènerez un autre cheval, je ne remonterai pas celui- 
là. (a vraufort.) A coup mu. c'est un mazarin ! 

TANCRÉDE, à port. 

C’est elle!... 

BEAUFORT. 

Vous n’étes pas blessée, princesse? 

MADEMOISELLE. 

Eh ! non, sans douie; c'est ce brave jeune homme qui a payé 
les folies de cette maudite bête... AhI voici notre blessé! 

(Un a fail asseoir Mandai sur une chais*. — Oo l’entoure.) 
MADEMOISELLE, * la Imde. 

Voyons, mes amis, je n’avais pas Je droit de vous empêcher 


de nous étouffer tout à l’heure, mais maintenant je réclame 
pour ce jeufie gentilhomme.... U n’est pas de ma maison, (eu* 

l<4 loor IM UtAmeal d« n cranche ; tonte* i rrartral M riant. ) CCS dîableS- 

là, quand ils vous embrassent... ils vous broient! 

(Elle a prisuo verra des mains d’une des femmes, y a trempé son mou- 
choir et essuie le sang que Manda! a à la tête.) 
MADEMOISELLE. 

Tenez, ce pauvre enfant! la gourmette l'a frappé au front!... 
Il a du sang plein le* yeux ! 

MANCTNT. 

Oh! ce n'est rien, madame... une égratignure... 

MADEMOISELLE. 

Oui, à cacher le doigt... Eh! mais, je ne me trompe pas, c'est 
monsieur de Mancini ! 

BEAUFORT. 

Ne vous l'avais-je pas dit, princesse? 

MADEMOISELLE. 

Eli ! non, sans doute, tête de linotte que vous êtes!... Mon- 
sieur de Mancini, votre conduite est deux fois généreuse... tenue 
euvers une ennemie... 

MANCINI, m tmimt. 

Mon ennemie!... vous, princesse! 

(U a clllcaié b ma la .!<■ MadeatoiMlb.) 
MADEMOISELLE, on peu «la ■<*, A ««il bute. 

Prenez garde, monsieur de Mancini, vous allez me compro- 
mettre auprès de mon pajti. (tn« rond i« v«, r« s r*a« o*. ni***.) 
Souffrez-vous? 

MANCINI. 

Non... non, madame, plus du tout, quand ce mouchoir reste 
sur ma blessure. 

(Il appaifl b OMnarfcotr nr *oa cour.) 
MADEMOISELLE, émut. 

Enfant! 

(Elle lui tend la main en cachette, Mandai la eourre de baisers.) 
TANCRÉDE, à par». 

Oh! je savais bien que j’avais raison de le haïr! 

MANCINI, A part. 

Sa main a touché mes lèvres!... 0 mon Dieu! c'est trop do 
bonheur! je crois que je n'y résisterai pas. 

MADAME DE F1ESQUE. 

Qu’avez-vous donc? 

MADAME DE FRONTENAC. 

Vous pâlissez... 

MANCINI, a M*bm*i«afle, <|»i *’«*t a(iprotlié« «lirmeal Je loi. 

Rien... co n’est rien!... (b**.) Oh! je suis bien heureux!... 

MADEMOISELLE, A part. 

Pauvre enfant! comme il m'aime!... 

MADAME DE FIESQUE. 

Mais il se trouve mal!... 

(Elle appuis la tAie de Mandai *or son épaule et lui fait respirer un 
flacon.) 

BEAUFORT, naat . 

Vertudieu!... il y a donc des demoiselles dans l'armée de 
monsieur de Turcnnc? 

CONDl, qui l’ill approché <b Maodal. 

Oh! cette lettre !... si je pouvais!... (a mxiaM do nmqoa.) At- 
tendez, son pourpoint est trop serré sans doute. 

(Il m« la main dans le pourpotat et eu relire le mouchoir.) 
MANCINI, q«il I. oprrcu »a momont où II mraaaii A loi. 

Ah!... (u b loi arrache.) Pardon, monsieur, c’est sans doute celte 
lettre que vous cherchiez... (il loi p«vmi»i« b mi»»™.) Décidément, 
vous tenez donc bien à ce qu’elle parvienne à monseigneur Gas- 
ton d'Orléans? 

MADEMOISELLE. 

Que signifie?... (i*c*o«>»i*.a»iGo<HU.) Monsieur de Gondi!... 

BEAUFORT, A pari. 

Monsieur de Gondi !... D’où diable sort-il? 

MANCINI, prctanlaal b mi hit*. 

De la part de monsieur de Turenne, Mademoiselle. 

MADEMOISELLE. 

Donnez!... (flbiwn.) Et monsieur de Gondi voulait?... (Apc* 
a*«ir parcouru b bu™.) Ah ! ah! des propositions de paix, et pour 
conditions le rappel de monsieur de Mazarin. (R*tar4»at M.<b omvi.) 
Je comprends tout... (s’a?»a«aat «an lui.) Monsieur de Gondi, je 
suis heureuse de me trouver face à face avec vous. 

GONDI, TOobnl >’<b(Hr. 

Mademoiselle... 

MADEMOISELLE. 

Restez donc, monsieur... Ah! ah! vous étiez d'avis que l'on 
remit cette missive à monseigneur Gaston, parce que vous 
espériez pouvoir exploiter à votre profit un des moments de fai- 
blesse assez fréquents chez mon père... Les choses ont tourné 
différemment, et c'est à moi que vous avec affaire... Ecoutez 
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donc ce que j'ai à vous dire... Monsieur de Gondi, en ce moment 
vous faites uuc chose infâme!... 

GONDI. 

Madame!... 

MADLMOISELI F, do» toa d'autorité. 

Laissez-moi parler, nxwlMr... Je reviens de Pliotel de ville... 
J'allais, munie des pleins pouvoirs de monseigneur d'Orléans, 
demander an Conseil l'ordre d'ouvrir le* portes Saint-Antoine 
et Saint-Honoré... Cet ordre, on a refusé de me le signer, et 
c est votre faute... Oui, c'est vous, monsieur, qui avez tout fait, 
et voulez-vous que je vous dise pourquoi?... C'est parce que 
vous savez que monsieur de’Conde n'a pas les forces nécessaires 
pour tenir contre monsieur de Turenne, s’il ne reçoit pas de 
secours, ou s'il ne peut opérer ra retraite dans l'aris... C’est 
parce que vous savez que monsieur de Condé sera écrasé, et que, 
le cas échéant, on vous a promis une belle récompense... N'est- 
ce pas que c'est la vérité, monsieur de Gondi?... 

GONDI. 

Madame !... 

MADEMOISELLE. 

Vous serviez la Fronde hier, monsieur. Aujourd’hui vous ser- 
vez la reine... Qni donc servirez-vous demain?.,. Le titre de chef 
de parti a toujours été le rêve de vos jours et de vos nuits... 
Alors vous avez précipité le Parlement dans les cailles, et le 
peuple dans les séditions... Vous avez joué près de la reine tan- 
tôt le rôle d’ennemi et tantôt celui de conciliateur... Vous avez 
par ambition allumé les leux de la discorde, et c'est encore par 
ambition que vous voulez les éteindre il cette heure ; mais ce 
n'est pas être chef de parti cela, monsieur de Gondi; cela ne 
s’appelle pas servir une causé ; cela s'Bp|»elle en trahir deux ! 

GONDI. 

Pardon, princesse, mais... 

MADEMOISELLE. 

Restez, monsieur, je n'ai pas fini... Vous aimez les sentiers 
tortueux, à ce que je vois; car vous avez des amis dans les deux 
camps... Vous recevez des deux mains... de la popularité d’un 
côté, et de l’autre un chapeau de cardinal... Le chapeau... vous 
l'aurez peut-être un jour, et celui-là vous aurez le droit de le 
garder devant tous, même devant moi; mais en attendant, cha- 
peau bas, monsieur!... Est-ce que la duchesse de Monlpensier, 
est-ce que la fille de Gaston d’Orléans ne mérite pas qu’un 
Gondi se découvre devant elle ?... 

(Elit fait tomber son chapeau.) 

GONDI, fartai. 

Oh!... 

MADEMOISELLE. 

Vous pouvez vous retirer, monsieur de Gondi... 11 n’y a plus 
rien à faire ici pour votre ambition. 

COM DI, * part, •' incitant. 

Oh ! tout u'est pas dit encore, ma ûère princesse ! 

BEAUFOHT, lai mutent moi Clupcan. 

Monsieur de Gomli, votre chapeau!..* 

CONDI. 

Merci, monsieur!... Monsieur de Turenne m’en donnera un 
autre, (u mi«m et tort.) 

. 1KAUFOBT. 

C'est ce que nous verrons. 

MADEMOISELLE, remonta»!. 

Maintenant, vous tous, écoulez... On vous promet votre par- 
don, mais à une condition, c’est que vous le mériterez par votre 
soumission à monsieur de Mazorin... Gela vous convient-il? 

TOCS. 

Non... non... A bas Mazarin!... Vive la Fronde!... 

MADLMOISELLE. 

Monsieur de Mancini, veuillez reporter à monsieur de Tu- 
renne la réponse des Parisiens, (a maniert.) Duc... j’établis ici 
mon quartier général... Je vais attendre quoique temps la dé- 
cision de messieurs les maires et éebevins... et quoi qui! arrive, 
duc, c’est à la bastille que nous nous retrouverons... (a m4m 
<*• rb>«?«.) De Fiesque, trouvex-moi un coin où l’on soit tran- 
quille... Nous avons à travailler pour la Frunde. 

MADEMOISELLE, I Maficioi. 

Adieu, monsieur de Mancini!... (u. tc»L'a«i u nuta, «t ï n t ,<** 
faut.) Chie Dieu vous garde!... 

MANCIM, feinta ta I* main de NmtaMtalIr, t\ à lot* beu*. 

Oh! madame! maintenant je puis mourir... 

MADEMOISELLE. 

Je vous le défends! 

MANCIM, ttre amour. 

Oh! alors, je vitrail 

TARCRLDE, & pin. 

Oh ! que je ronflYe! »:■* Ct MME ) 


MADAME PATIN , J»» an* antre». 

. Allons, à table, et vive Mademoiselle ! 

TOC». 

Vive Mademoiselle ! 

(Mademoiselle entre arec Madame de Frontenac à gauche. — Baoforl 
entre à droite avec les Dames de la Halle.) 

SCÈNE VII. 

TANCRÈDE, DE LUDE. 

(Tancrède, qui n'a pas cessé de regarder la princesse, la suit encm ia 
moment où elle s’éloigne.) 

DE LUDE, fr»n>»Bt ur I rpuli d* Ivxird*. 

Eh bien! bel amoureux, t*s-tu donc changé en statue? 

TANCRÈDE. 

Je suis cliangé en fou... en insensé !... 

k lude. 

bail ! laisse donc !... tu mourais de faim, et tu es changé en 
homme qui a bien soupé... voilà tout l 

TANCREDF. 

Oh! tais- toi... je ne suis pas ivre, entends-tu? 

DE LCDK. 

Non !... ch bien alors, c’est peut-être pour cela qui tu es si 
triste... Vois-tu, tu n’as i*as bu assez... viens, nous allons re- 
commencer. 

. TANCRÈDE. 

Oh ! mon ami '...jamais je ne me suis senti le cœur si triste, 
l'âme si ulcérée!... Oh!... cette femme!... je donnerais ma vie 
tout entière pour un baiser comme celui qu’elle a jeté à ce 
Mancinit 

DE LUDE. 

Tu serais, pardieu! bien avancé après... Écoute, mon cher, 
je fuis, je crois, un peu gris, mais ça ne fait rien, je suis tout 
de même capable de te donner un conseil... (cnm.) Maître Bau- 
det !... du vin !... du vin de Chypre ! (Mh « api»**.) 

DE LUDE. 

Vois-tu, mon cher Tancrède, je te dirai d’abord que tu a» 
trop de rayons autour de la tête. 

TANOIEDE. 

Marquis!... 

DE LLDE. 

Ne te fâche pas... je vais t’en dire bien d’autres... Ta ten- 
dresse fait fausse route... oui, mon cher. Son Altesse Royale, 
tout Altesse qu’elle est, aime l'audace, les entreprises témé- 
raires, j’en répondrais !... 

TANCRÈDE. 

Ah çà ! sais-tu bien de qui tu parles? 

DF. LUDE. 

Je parle d'Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Mont- 
pensicr : et je le soutiens... Mademoiselle, malgré son illustre ori- 
gine, a tout autant, si ce n'est plus, de caprices dans l'esprit et 
dans le cœur que la première petite marquise venue, et je n’en 
veux pour preuve <[ue cette innombrable quantitéd unions nouées 
et brisées tour à tour... (enfin nr do*u.) Louis XIV au ber- 
ceau... Louis de Bourbon... Philippe IV... le prince de Galles... 
l’archiduc Léopold... le duc de Savoie... et dix autres peut- 
être... Crois-moi, mon cher Tancrède, Mademoiselle, avec sa 
nature ardente, passionnée, avide d'extraordinaire, n aimera 
jamais l'amont timide qui ne dira scs vœux qu’aux étoiles ! 

TAftCÈDAE. 

Que feras-tu donc le jour où tu seras à ma place ? 

de un, 

Oh ! d’abord, mon cher, je n’y serai jamais. Moi, je n'aime 
pas ; je bois et je me bats, cela me suffit. 

4 TANCRÈDE. 

Mais si tu aimais?... 

DE LUDE. 

Oh ! cela se verrait de suite... Moi, je suis pour les moyen* 
expéditifs... je suis de l’école desMarillac et au très... Quand un 
homme leur déplaisait, quand ils adoraient une femme... 

TANCREDE. 

Eh bien? 

» DE LUDE. 

Eh bien! ils tuaient l'un et enlevaient l’autre. 

TANCREDE. 

L’enlever !... elle ! 

DE ILDE. 

Oh! moralement... c’est-à-dire que l’on enlève d’assaut un 
aveu, un soupir, une promette, un baiser... enfin, oa enlève 
quelque chose! 

TANCRÈDE. 

Ah! tiens, tu déraisonnes... 

DE LUDE, fixât» 

Je parle d’amour! (it c«t «né 1 1 » |mrt« du at>i(M <* k trouve Mail***- 
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Mite, et r«f«rd«.) Viens donc Toir... là, à travers de ces planches 
mal jointes!... ma foi!... d'honneur je ne connais pas de créa- 
ture plus séduisante et mieux faite pour inspirer l'audace ! 

TANCRÈDE. 

Oui... oui!... 

DE LUDE. 

Tiens, si c'était moi, j'enfoncerais cette porte pour aller me 
' jeter à ses pieds et lui dire que je l'aime. 

TANCRÈDE. 

Lui dire que je l'aime!... mais c’est ma seule ambition, mon 
seul rêve depuis une année... Oh! tiens, ne parlons plus de 
cela... [car, en vérité, je ne sais ce que j'éprouve ; je sens ma 
raison qui s'en va, et je ne pourrais rattacher ensemble deûx 
idées!... Je ne sais qu'une chose, c'est que je l’aime!... je 
n'ai plus qu’un désir ardent, obstiné... être aimé d'elle! 

DK un». 

Prends garde !... on vient ! 

(U le fait ranger précipitamment — La porte s'ouvre. Mademoiselle et 
M*** de Fksque et de Frontenac paraissent) 

VA DEMOISELLE. 

De Ficsque, montez à cheval et portez cette lettre à l'hôtel 
de ville... Vous, Frontenac, porte* celle-ci à mon père. 

(Tontes deux e’ioeUnent et remontent. — Mademoiselle tes soit ou fond.) 
DE LUDE, bat. 

Le hasard te sert à merveille!... profiles-cn. Allons!... al- 
lons!... de l'audace et tu seras heureux !... Je vais boire au 
succès de tes amours... à tout à l'heure. 

(I! rentre. — Mademoiselle redescend el s’assied à gauche.) 

SCÈNE VIII. 

MADEMOISELLE, TANCRÈDE. 

MADEMOISELLE, A dk-alme. 

Pas de réponse du Conseil!... Je ne puis tenir à mon impa- 
tience!... Attendons encore cependant... Mais, si, dans une 
heure je n’ai pas reçu la permission que je demande, je saurai 
bien m'en passer, {eu* mu>i **••«.) 

TANCREDE, i|ul I» eoaUuapUil. 

D’hoiuteur!... cette femme aurait dû être reine de France!... 
(sVf* M fc« > i-) Qu'elle est belle!... mais que de fierté dans le re- 
gard!... que de dédain sur les lèvres!... (t»ec pe« <r<pre**ai.) 
Oh!.,, forcer ce regard à s'abaisser sur vous, et ces lèvres à 
vous sourire !... Pouvoir couvrir de baisers cette chevelure cm - 
humée!... 

(Il «(Heure tes cheveux de la Princesse.) 
MADEMOISELLE, ta r-tooroanl précipUaaMot. 

Qu’est-ce doue? 

TAKCRÉDE, etiayé. 

Oh!... 

MADEMOISELLE. 

Monsieur Tancrèdc!... Que me voulez-vous? 

TAKCREDE, prenant ih rrWaUo*. 

Allons!... 

(On voit que ion Ivresse a grandi peu A peu depuis un instant.) 

MADEMOISELLE. 

Eh bien! voyons, monsieur, que voulez-vous de moi? 

TAKCREDE, totntuol 6 gnn<>m. 

I n pardon, madame!.., 

MADEMOISELLE. 

Un pardon !... De quoi vous accusez-vous donc, monsieur?... 

TAKCREDE, dont U Outra aapmeotr. 

Je m’accuse d’avoir un secret dans le cœur et de manquer de 
force pour l'y garder... Je m'accuse d'ètrc dévoré de désirs et 
de n’avoir pas le courage de les éteindre!... Je m'accuse... je 
m'accuse de vous aimer!... 

MADEMOISELLE. 

PlaH-il?... Je n’ai pas entendu, monsieur... Est-ce que vous 
oserez répéter? 

TAKCRÉDE. 

Eh bien 1 oui, je tous aime !... 

MADEMOISELLE, riehlaal 4« rite. 

Ah! ah! ah!... bravo, monsieur Tancrède!... (D*»en»ni iért*ot*.) 
On uc joue pas mieux l'amour au théâtre de Bourgogne... Vou- 
lez-vous donc quitter la carrière des armes? 

TAKCRÉDE. 

Madame!... 

MADEMOISELLE. , 

Ilelevez-vous !... Nous avons un pou l'habitude des camps, • 
monsieur Tancrède, et nous prenons celte incartade pour une 
plaisanterie de frere d'armes à frère d 'armes. 

TAKCREDE, A part. 

Oh ! je crois que je deviens fou !... 


MADEMOISELLE. 

Voici notre main, monsieur Tancrède, comme gage de notre 
pardon... 

TANCRÈDE. 

Sa maint... Oh!... (uu «outre «te taitart.) 

MADEMOISELLE, ratifiait tarant ta nain. 

Oh! monsieur, vous êtes ivre!... 

TANCREDE, i<*t a« tri. 

Ivre!... Et monsieur de Mancini, savez-vous s'il l'était, ma- 
dame?... 

MADÉMOISILLE. 

Que voulez-vous dire ? 

TAKCREDE, M |tMM <J* plu an plu. 

Oui... oui... il l’était, lui!... mais c'était de bonheur!... et 
d’espérance!... Son ivresse à lui... c'étaient vos veux qui la lui 
avaient versée!... 

MADEMOISELLE. 

Insolent!... (eii* bit >u pu.) 

TAKCREDE, lui barrant la routa. 

Eh bien! moi aussi, je suis ivre, mais ivre de passion com- 
primée, de douleur contenue, et mon ivresse est plus terrible 
que la sienne!... Rouvrant «aie DmEhm.) Oh! appelés si vous 
voulez, Madame... Faites-moi tuer, mais je vous aime!... 
je voua aime!... faites-moi chasser!... 

MADEMOISELLE. 

Appeler, pourquoi?... Mai s je ne vous crains pas, monsieur... 
Vous faire coasser?... mais je n’en ai pas le droit... N'éles-vous 
pas ici chez vous? 

TAKCREDE. 

Madame!... Oui, en effet, le caliarct c'est le foyer naturel de 
celui qui n’a pas de famille; l’asile de l’enfant perdu!... Oh! 
je m'attendais à ce mépris!... Oui, n'cst-ce pas, madame, pour 
vous la tendresse de l'officier de fortune est une offense, son 
amour est une insulte?.., F.h bien! que Dieu me pardonne ! 
mais mon cœur est las de souffrir, et c'est au tour de votre or- 
gueil!... 

(11 s'élance Ters Mademoiselle el l'enlra de tes Irai. — Celle-ci fait an 
pas en arriéré et lève sa cravache.) 

MADEMOISELLE. 

Misérable!... 

(La cravache retombe et va cingler la figure de Tancrède.) 

TANCREDE, km u cri. 

Ah!... 


MADEMOISELLE. 

Vous avez osé, je crois, insulter une d’Orléans!... une fille 
de France!... Ah! je le vois bien, le Parlement avait raison, 
monsieur !... vous u'ètes pas gentilhomme!... vous n'étes pas 
un Hohanl... 

TANCRÈDE. 

Madame!... 

(Au cri poussé par Tancrède, de Lide el les Gentilshommes ont paru h 
gauche. — Beau Tort el tes Dames de la halle ont paru & droite.) 
REAUIORT, liludOt. 

Qu'y a-t-il donc, princesse?... Est-ce que l'un de ces jeunes 
soigneurs aurait osé?... 

DE LUDE. 

Monsieur le duc!... 


DEAUPORT. 

Eh bien ! après?... 

{Il porte la main & son épée. De Lude en (ail aulant. — Mouvement) J 


MADEMOISELLE. 

Arrêtez!... Ce n'est rien, Beaufort... un laquais que j'ai 
châtié. 

(Elle fait cingler sa cravache.) 
TAKCRÉDE, A part, avec boatn. 

Oh ! la raison m’est revenue !... 


MADEMOISELLE, A ludaaie <W i'iotqon, q«i parait ta (end. 

Eh bien, de Ficsque?... 

DE ITOQUE. 

Princesse, je viens de l'hôtel de ville... Le Conseil délibère 
encore. ' 

MADEMOISELLE. 

C'est bien... Nous attendrons sa décision à la porte Sa in t- 
Antoiue... A cheval, messieurs, à cheval!... 

TOUS. 

Vive Mademoiselle! vive la Fronde! 


Méprisé!... 


rir;... 


TAKCREDE, a part. 

méprisé par elle!... Oh! je n'ai plus qu'à niou- 
(On entend dan: La co iüsso : Vive Jïadeinui-illc!) 


1 


Digitized by Google 



90 


LFS GRANDS SIÈCLES. 


CINQUIÈME TABLEAU. 

LC CANON DE LA BASTILLE. 

Le théitre représente une partie de* fortifications du eété de la porte 
Sain t-A moine. — Fortifications qui partagent la tcène. — A droite, la 
mai ou de M. Delacr h. — Au milieu du théâtre et faisant eaillU-, uue 
face de contrescarpe armée de canons. — Plus loin, la porte Saint-An- 
toine. Vu corps de garde dans un enfoncement. — En dehors des 

fortification», des fourgons et des charrette» de mandeber. —On entend 
la canonnade dans le lointain. 

SCÈNE PH RM 1ÈRE. 

DE 1X0E, UN CAPITAINE, DEUX SENTINELLES, DANDINET ; 
une Vivanwère, Soldats. 

(De Lude entre par la gauche avec nn Tambour et quelques soldats.) 
PREMIÈRE SENTINELLE, de U porU. 

Qui vive? 

DEUXIEME SENTINELLE. 

Aux armes! 

PREMIÈRE SENTINELLE. 

Qui trivc? 

Dandinet. 

France! 

PREMIÈRE SENTINELLE. 

Avancez à l'ordre 1 

(De Luüe s'avance, croise son épée avec la baïonnette du Soldat, et U 
échange le mot d’ordre avec lui. — Le poste prend le» armes. Le tam- 
bour bal aux champs. — On relève les postes.) 

DE LL DE, i eu Officier. 

Quelle i onsigne, capitaine ? 

le capitaine. 

Surveiller avec soin cette partie des remparts, et n'ouvrir la 
porte Saint Antoine que sur un ordre écrit de nosseigneurs les 
membres du Conseil. 

DE LLDE. 

Bien, capitaine. 

(11 cotre au poste avec son peloton. — On relève les sentinelles de la 
porte.) 

DANDINET, MT le talus. 

Ah ! ah ! vcntrc-Mahon ! nous serons aux premières places 
pour le branlo-l>as... Nous allons rire! 

(On a relevé les Sentinelle» de l'andco poste. Le Capitaine s'éloigne par la 
droite avec les Soldat*. Les autre» *u groupent diversement. — La Can- 
llnière leur verse à boire. — Delacroix sort tout effaré de ta maison. i 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, DELACROIX. 

DELACROIX , n toinbii.i le* orwlln. 

Ah! canon maudit!... tu ne le tairas donc pas? (ceijn«ai.) Hé- 
las! qu'allons-nous devenir? 

DANDINET. 

Pardine!... vous allez devenir soldat comme moi, comme 
eux, comme tout le monde. • 

DELACROIX. 

Moi 1 , soldat?... et qui veillerait sur ma maison? 

DANDINET. 

Ah! cVsl à vous cc'te boite -là?... (n«t.) Elle est bien ex- 
posée!... 

DELACROIX. 

Je le crois bien!... en plein soleil à onze heures! 

DANDINET, riaal. 

Et en pleins boulets à midi ! 

DELACROIX. 

Quelle fatalité!... une propriété qui sc louait si bien!... Tous 
les six mois j'augmentais mes loyers... Et à cette heure... (son- 
piriut. ) tous mes locataires sont partis!... Ah! maudits fron- 
deurs!... maudits mazarins!... Ma pauvre maison!... 

DANDINET. 

Ah bah !... il vous en restera les morceaux... ça se vend très- 
bien, les démolitions! 

DF LACROIX. 

Ah! je suis mort!... je suis assassiné! 

dandinet. 

Eh non!... tous vous y ferez .. Vous verrez comme c'est fa- 
cile de ne pas être proprietaire... 

DELACROIX. 

Mais tu ne songes donc pas que ma maison m’a coûté qua- 
rante mille état? 

DANDINET. 

Quarante mille écus!... Eli bien, franchement, je ne vous en 
donnerais pas ça aujourd'hui. 

(Ed ce nomeut, on entend une décharge un peu plus rapprochée, et une 
balle vient frapper un de» volet» de U maison.) 


DELACROIX, i»c 01 cM. 

Ah! miséricorde!... 

DANDINET, raaauaul <iu*Ujwe clin*. 

Voyons! ne hennissez donc pas comme ça... oq tous la ren- 
dra, votre maison... en détail!... Tenez... en v’IA déjà un pe- 
tit peu. (il lui 4mm ou morceau 4e pUtre. Le. Soldait rirai. U lulfe.) 

C’était une balle morte... Vous comprenez, elle s'est dit : « Voilà 
une maison agréable, bien située; il n’y a pas beaucoup de 
monde, on doit y être tranquille... » cl elle est venue mourir 
chez vous. 

DELACROIX, furl«Bi. 

Va-t’en au diable!... (ob «oiewi t« imm.) Oh ! ma pauvre mai- 
son! ma paurre maison! 

dandinet. 

Tenez... écoutez... vous me faites de la peine, et je vais tous 
donner un conseil... Êtes-vous fort, vous? 

DELACROIX, rageant. 

Oh oui!... en ce moment surtout!... 

DANDINET, lui OKiBtnnl U gaoebe. 

Eh bien, mettez votre maison par là. 

(Nouveaux rires. — Delacroix, furieux, écarte U baie des Soldat».} 

LA SENTINELLE, cruel. 

Aux armes ! 

(Les Soldai» courent à leur» arquebuses et forment la baie.— Mademoiselle 
et sa suite arrivent parla droilr.} 

SCÈNE III. 

Les tins, 5UDEM0ISKU.K, LES COMTESSES DE F1ESQUE 
« DE FRONTENAC; BEAUFORT, • «ml; Ornons, |j- 

CU BV RS. 

MADEMOISELLE. 

Tenez, duc, voici une maison dont on peut, je crois, faire un 
observatoire. 

DELACROIX. 

Ma maison? 

BEAUFORT. 

En effet, princesse; elle est juste en face du faubourg... c'est 
un heureux hasaid. 

DELACROIX, à p*n. 

Quelle dérision!... Mais nous verrons bien si... (n tb mi w . 

Boutfert a drj» an pied i Irrrt et s’«t mtcii wn la ma»*» ; Il frappe.) Pardon, 

monsieur le duc... tuais... 

BEAUFORT. 

Est-ce que vous êtes le suisse de céans? 

DELACROIX. 

J’cn suis le propriétaire! 

BEAUFORT. 

C’est à merveille!... Préparez donc vite les chambres du de- 
vant pour Son Altesse Mademoiselle et pour sa suite. 

DELACROIX. 

Mais... 

BEAUFORT. 

Vous nous remercierez plus part! (il t«i i nrM i« a*,.) 
di Lacroix, furiwi. 

Le remercier!... le remercier!... (s™ «a gwt* du Par.) J'y vais, 
monsieur le duc!... j’y vais... 

UN PAGE, a fIvbb» A c-Le.tl. 

Pour Mademoiselle. 

MADEMOISELLE. 

l’ne missive de monsieur de Condét... Comment as-tu fait 
pour arriver jusqu’ici?... as-tu donc des ailes? 

LC PAGE. 

Mon cheval en a, princesse... Nous avons sauté uu fossé, et 
uous voilà ! 

MADEMOISELLE, nie agllalioa et lui donaaa! la lettre. 

Tenez, duc, voici la communication que je reçois à l'instant! 
Le péril devient plus grand d’heure en heure, pour l'armée de 
monsieur de Condé... Les ma zn ri ns ont enlevé la position de 
l'iepus; et, s’il ne reçoit pas bientôt des renforts, monsieur le 
Prince est perdu, et la cause de la Fronde est |>erduc avec lui ! 

BEAUFORT, i»« colerv. 

Certes!... 

MADSMOtSCLU:. 

Et cet ordre qui n’arrive pas!... Ah! messieurs du Conseil, 
vous me le paierez ! 

BEAl'FORT. 

Eh ! madame, si vous m’en croyez, nous ferons de ces portes- 
là te que nous avons fait de celles d’Orléans!... Dites un root... 
et... 

(Ep di*ant ce» parole», il »'e»t avancé vers ta porte et te trouva en face te 
de Luda.) 
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DE LUDE. 

Pardon, monsieur le duc. mais j'ai la consigne de n'ouvTir 
les portes que sur un ordre du Conseil... et... 

MAl-FORT. 

Eh bien ! mais je ne vous prie pas de les ouvrir, monsieur ; 
je parle seulement de les enfoncer. 

DE LL'DE. 

Hais avant ou après, monsieur le duc, U vous faudra me pas- 
ser sur le corps, je vous on préviens. 

RMIMT. 

Je l'entends bien ainsi. 

(MoimiuttiL. — De Lude s’rsl rapproché de *es Soldats. — Beau fort *’•»( 
rapproché de* sien#.) 

Il ADE VOI- Kl. I-E, à paît. 

Faudra-t-il donc en venir là!... 

(En ce moment, uo Courrirr arrive par la droite.) 

LE COURRIER, nmdUH an papkr. 

De l hôlol de ville. 

MADEMOISELLE, IW( j»«-. 

Ah! enfin! (a iow.) Bas les armes!... Voici l'ordre, monsieur 
de Lude. 

(De Lude jr jette lr» yee» et «‘totli.*.) 

DEA T FORT, riant. 

Je l'aime mieux ainsi. 

(il 1r«il la IMi« à A» Lmlr.) 
DARD1RET, * part. 

Et moi aussi. Je n’aurais pas voulu battre la charge contre 
c'tc belle coloncllolà. 

(Do Lato a «Ineeé det ordre».) 
MADEMOISELLE. 

Maintenant, duc, ne perdez pas une minute.... Rassembles 
tous nos défenseurs, et qu’ils volent rejoindre l’armée de mon- 
sieur le Prince. 

BEAITORT. 

J’y cours, mademoiselle... 

MADEMOISELLE. 

Vous roc retrouver** là! faiu ta »at«w ) Venc*, mes- 
dames! 

(Les trois Femmes entrent dam b maison. — Beau fort remonte* cbefal et 
sort par b droite. — Taiicréde parait k gauche.) 

SCÈNE IV. 

TANCHÊDE, UE LUDE, DANDINET, Soliuts .. r*w. 

TANCHEDE, à Wi-mlm». 

Vous n’êlcs pas un Rohan! a-t-elle dit.... Mon Dieu! mon 
Dieu!... aurai-je assez de sang pour effacer tant de mépris !...- 

DE U'DE, rapcfwaai. 

Ah ! c’est toi, Tancrèdc î 

TARCREDE. 

Laisse-moi : ne me parle pas !... C'est ta faute si je suis à cette 
heure aussi dégradé... aussi avili. 

DK LUDE. 

Pardonne-moi, ami... j'étais fou... j’étais ivre... 

TARCRKOE. 

Oh! et ne pouvoir aller me faire tuer là-bas!... car ma com- 
pagnie est encore enchaînée Ici... 

ut un*. 

Comme U mienne. 

TARC.RÉPK, i(vr(tn«l MjdrewvU'Il* «or la Irmpr, 

La princesse!... la voilà!... c'est elle ..Oh! j'ai peur de ren- 
contrer son regard... 

MADEMOISELLE, a nudité A* Fte.qw», que l’na m voit pan. 

De Fiesque... vile, envoyez cet avis à monsieur de Coudé. 
Cherchez quelqu’un d adroit, de courageux... (a <te Frai'»*.) 
C'est nécessaire , car on ne trouvera le Prince qu’au premier 
rang, et l'on pourrait bien ne pas arriver jusque-là. 

TARCRfcDK, avec Joto. 

Oh! si j’osais! 

DARDINET, à p»M. 

C'est ça qui ferait joliment mon affaire. Quel guignon de 
n’ètrc que tambour! 

(Madame de Fiesque parait, b lettre à b main. — Tanerfede court à elle.) 

TARCRÉDE. 

Madame... 

MADAME DR riESQUC. 

Monsieur Tancrèdc!... 

TASfAÊDR, dltnti b mit , et arec l’acceal A* 1a prière. 

Son Altesfie a un ordre à porter. C'est une mission dange- 
reuse, et si elle daignait me chnisir... 

madame de fiesque. 

Mais... 

(EUt laUriofe Me -Se ne, telle tJu rrp.rd.) 


MADEMOISELLE, Doddemnl. 

Merci, monsieur; nous en choisirons un autre. 

TARCRÉDE, à part, denlnr. 

Oh! 

DARDWET, iarelo«uira«tal. 

Si Son Altesse voulait?... 

(Il s'arrête honteux.) 
MADAME DE FIESQUE, riuU 

Toi? 


DARDIRBT, à pan. 

Qu'est-ce que j'ai dit là? 

MADEMOISELLE. 

De Fiesque, donnez le billet à cet enfant. 

TARCRàDS, * put. 

Oh ! c’est trop ! c'est trop ! 

DAHDIRET, fou de Joie. 

A moi? pour tout de bon?... C’est-y possible?... Ah! cristi, 
je vas-t'y courir... Soyez tranquille, princesse, je vais plus vite 
qu'un cheval,’; et puis, moi, je me glisse partout, je passe entre 
les jambes... je marche sur les têtes... je file entre les balles! .. 
Aussi, j'en suis bien sûr, j'arriverai. Je ne rapporterai peut-être 
pas ma peau ici, mais, j’en réponds, je porterai la lettre là-bas! 
(il m no*» coaaat un foa m dbaii : ) Ordre de Mademoiselle! 

(il di«paraiu) 

DE LUDE, à part, rogaHaal Taæréde qui cal tombé accablé *ar le parapet. 

Pauvre garçon!... 

MADEMOISELLE, aar 1# ou, rrffardint aa lois aie* t>m luMlla. 

Mon Dieu! cette parole d’espoir arrivera-t-elle à temps?... On 
dirait que nos troupes commencent à plier; leur feu a cessé... 
serait-ce déjà la déroute? 

DE FRORTERAC, A Naéamoltelle. 

Princesse, rentrez, de grâce!... vous êtes trop exposée ici... 

TARCRÊDE, iWbout. 

Ah çà, il n’y aura pas donc une balle pour moi? 

mademoiselle, <i»i imiour*. 

Mais je ne me trompe pas!... ce cavalier qui se dirige bride 
abattue de cecûté, c’est le Prince! c'est monsieur de Condé! 
Venez, de Frontenac... venez! (eii*u «tuparaDawt.) 

DE LUDE. 

Le Prince!... Aux armes!... 


(Gondé, A che? al, iHe nue, van» épéf, rouvert de Rang et de poussière, 
arrive au bas des rempart*, faute à lerre, Jetle b biide aa Paga qui le 
sait et se dirige vers b maison. — 11 rencontre Mademoiselle qui en 
sort) 


SCÈNE V. 

Us Müies, CONDÉ. 

MADEMOISELLE. 

Prince... c’est vous! 

CORDÉ. 

Oui, madame; je viens chercher les renforts que vous inc 
promettez... car, foi de Condé! le le jure, je défendrai le 
terrain pied à pied ! 

mademoisf.uk. 

Ces renforts, je les attends. Prince! Mais vous chancelez... 

CORDÉ. 

Oui, mes forces sont épuisées, et si je tombais je ne pourrais 
plus me relever. Mais soyez tranquille, madame, je ne tomberai 
pas... Dieu! quelle journée!... Tous mes amis... vos plus fidèle* 
serviteurs, tues ou blesses! Les la Rochefoucauld, les Valton, les 
marquis de Laignes, le comte de Bassa... Oh! la reine Amie 
d’Autriche aura de terrible* comptes à rendre à son fils et à 
Dieu!... Sans son coupable attachement pour un aventurier, 
je n'aurais fias tiré coutre mon mi cette épée qui n’était jamais 
sortie du fourreau que pour combattre les ennemis du pays... 

MADEMOISELLE. 

Espérons, Prince, que ce laquai» italien sera bientôt chassé 
de France par la victoire. 

CORDÉ. 

Oui, car il est temps de metire un terme à celle lutte inipiu 
qui énerve mon courage, épuise mes forces!... 

MADKMOHHH.Lt. 

Monseigneur ! 

CORDÉ. 

Princesse, l'étranger seul profite de la guerre civile. En ce 
moment même, l’envoyé de l'archiduc Léopold qui traite de la 
paix à Rucil, n'impose-t-il pas des conditions qu’il aurait loi- 
même quali liées d’absurdes le lendemain de la victoire de 
Rocroy ? 

MADEMOISELLE. 

Rocroy! Oh! tenez, ce souvenir glorieux est d'un heureux 
augure, Prince!... et je le sens... vous triompherez!— Oui, 
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vous triompherez, grâce à Dieu... à votre épée... (ou «t***, t u 

caalonoade, de * cUirax et de* UaLour*.) Ct gnlCO AUSSi AUX kraVCS qui 

viennent se ranger sous vos bannières!... 

(Beaufort parait entouré d’OfÜders el suivi de Soldats de tontes amie».) 
TOUS, ea Mirant. 

Vive la Fronde ! 

CORDÉ. 

J'aimerais mieux entendre Montjoic et Saint-Denis! mes- 
sieurs. Mais enfin, à défaut de ce noble cri de nos porcs, pous- 
sons-en un autre oui ne laisse après lui ni regrets ni remords. 
Vive la France! soldats, ct en avant! 

tous. 

Vive la France! 

(Condé saute sur ion cheval el salue Mademoiselle. — Tous sortent au 
bruit des clairons et des tambours. — Mademoiselle les regarde ■'éloi- 
gner. — Daodioet est revenu.) 

SCÈNE VI. 

TANCRÊDE, MADEMOISELLE, DELACROIX, DANDINET. 

DANDINET, tout «huIU. 

Ouf! me vTà! j’ai- t-y couru. (Aptremat îudemoiMUe.) Oh! la 
princesse ! 

MADEMOISELLE. 

Ah! c'est toi... Comment te nommes-tu? 

DANDINET. 

Dandinet, mon général ! 

MADEMOISELLE. 

C’est bien ! Je ne t’oublierai pas. 

DANDINET, taulaol d» joie. 

Ma fortune est faite ! 

DELA CHOIX, |4>gQast. 

Et moi, je suis ruiné. 

DANDINET. 

Tiens, c'est vous?.,. Qu'cst-ce que vous faites donc là? Est-ce 
que vous êtes mort? 

. DELA CHOIX. 

Hélas! je n'en vaux guère mieux! 

DANDINET. 

Vous êtes blessé? 

DELACROIX. 

Non, c'est elle... 

DANDINET. 

Qui ça, elle?... Ah oui, je comprends!... Votre boîte. Eh bien, 
regardez donc la mienne, (n « umn>« d« cau et mont™ u uhm qui eu 
parole à joot . ) Figures- vous qu'au moment où je traversais devant 
les lignes pour rejoindre monsieur le Prince qui était en tête, à 
la droite, v’ià que tout à coup j’entends de mère moi : rrrrrran... 
c'étaient les balles ennemies qui exécutaient un roulement sur 
ma caisse. Ce qui fait que j'ai rapporté ma peau , mais qu'elle 
n’a pas rapporté la sienne. Du reste, j’aime mieux ça. 

(Une vive fusillade se fait entendre h quelque dislance. — Tou* les carreaux 
de la rmUod volent en éclats.) 

DELACROIX. 

Ail ! c’est pour en devenir fou. (u rentre Virement.) 

MADEMOISELLE, q«l Interrogeait Inajoara le faubourg avr* nne livague-me. 

La lutte est plus furieuse que jamais... Les troupes de mon- 
sieur de Turenno ont l'avantage ; nos amis battent en retraite 
de ce côté! 

TANCREDE, qui regarde anui. 

Oui... c'est vrai... Ah! enfin!... Oh! viens donc, Mancini ; 
viens, je t'attends ! 

DÉ LL DE, » *** Soldait. 

Soldats, à vos postes ! (au canouatan.) Et tous, canonniers , à 
vos pièces ! 

I.B COMMANDANT DES CANONNIERS. 

Pardon , mon officier , mais nous n'avons pas d'ordre pour 
tirer sur les troupes royales. 

DE LCDE. 

C’est bien... nous nous eu passerons. 

(Ea ce moment, la fusillade redouble. — Des Soldais de Coudé accourent 
jusqu'au j>ied des remparts, portant des blessés.) 
MADEMOISELLE. 

Aux armes, soldats! aux armes !... 

Oeaufort, avee un gras de Soldats, combattant toujours, parait alors, battant 
eu retraite.) 

DKADFOftT. 

Soutenons la retraite, et protégeons les blessés! 

CONDÉ, paraliMBl «a fimnUtUnt. 

Tenez bon, mes aiuis!... Tout n’eat pas perdu! 

(En ce moment Maucini, suivi do (quelques Soldat», s'élance prèa du 
rempart) 


SIÈCLES. 

MADEMOISELLE , >' aporeevast et «roc un eri, 

Maucini ! 

TANCRÊDE , av« joie , 

Ali! 

MANCtNI, av« orgueil. 

Elle me voit! 

(Il s’élance sur un porte-étendard de Condé et lutte avec lui.) 
TANCREDE, armant no pitiolel. 

Mancini !... tu vas payer tous scs dédains ! (u aj«te mnuu. - 

Mademolatlta l’a aperçu.) 

MADEMOISELLE , avec ne cri. 

Mon Dieu! 

TANCRÊDE. 

Ce cri... Oh! elle mourrait de sa mort! (u j«ue m ^uiei.) 

MADEMOISELLE, avec joie. 

Ah! 

(A cet instant Mancini, entouré de frondeurs, est forcé do franchir h 
porte Saint- Antoine avec l’étendard qu’il a enlevé. Il est blessé, 
mais combat encore.) 

MADEMOISELLE, avec douleur, en jrtaet u» rtftrd »ur Taacràdt. 

11 est perdu ! 

TANCBÉDB, avec joie. 

J'ai'compris... Oh ! il faut quelle me pardonne tout à fait! 

(11 s’élance prés de Mancini qui, épuisé, est forcé de s'appuyer comr? 
la maison. — Le combat continue en dehors et sur le pont-iem] 
TANCREDE, au SoUaU. 

Arrêtez... Cet homme est mon prisonnier ! 

LES SOLDATS. 

Non, non! à mort le maxarin ! 

TANCREDE, couvrant Maaciai 4e von corpt. 

Cet homme est mon prisonnier, vous dis-je ! et vous me tue- 
rez avant de... 

(Dans le désordre un coup d'arquebuse parti des rangs des Soldais vient 
frapper Tancrèdc.) 

TANCREDE, tombant. 

Ah! 

MADEMOISELLE, «'«lançant vantai. 

Tancrèdc blessé! (av«c rom.) Arrière, arrière tous!... Muii 
Dieu ! 

(Dandinet s’élance au fond et ramène un chirurgien qui pansait un 

blessé.) 

TAXCRÉDB. 

Une larme! une larme pour moi... vous m'avez donc par- 
donné?... Oh! alors je puis mourir... 

MADEMOISELLE. 

Non, non... vous ne mourrez pas ! 

TANCREDE. 

Si, si..., je le sens bien... Une dernière grâce... Votre inain an 
pauvre Tancrèdc... à l'officier de fortune. 

MADEMOISELLE. 

•A l’officier de fortune?... non, non... mais au noble gentil- 
homme... au dernier des Hohan l 

TANCRÊDE. 

Merci... Oh ! merci... (u m«rt.) 

MADEMOISELLE. 

Ah!... 

(Elle s’agenouille auprès de Tancrèdc.) 

BKALTORT, accourant, à MademnUetle. 

Princesse... le maréchal de la Fcrté-Sencctère s'approche 
avec de nouveaux renforts... Nous allons être écrasés! (il «•»*.) 

MADEMOISELLE, comme folio. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

GONDI, qui *'«»t apprécia* i la faveur 4e tumulte. 

Madame... 

MADEMOISELLE. 

Quoi ? que voulez-vous encore ? 

GONDI, bai at vivraient. 

Faites refermer cette porte... La cause des frondeurs est per- 
due , ct, alors... 

MADEMOISELLE, avec mûrit. 

Alors ?... 

CONDI. 

J'ai parole d'Anne d’Autriche , parole de Mazarin , que vote 
serez reine de France! 

MADEMOISELLE. 

Reine de France! 

GONDI. 

Eh bien ! votre réponse, Mademoiselle ?... 

MADEMOISELLE. 

Ma réponse?... (Voyait l«» fuyant! qui traversent ta poot-tevU.j Je WW 
l’envoyer moi-méme au Mazarin ! 

(Ella sulaucu vers le rempart, arrache la mèche des mains d'un ce- 
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nonnier et met le fea successivpmeiK aux deux pièces qui sont près 
d'elle. — Aussitôt on entend un grand tumulte dans le faubourg, et les 
frondeurs reviennent au combat guidés par Bp nu fort et de Ludr.) 
REAUFORT. 

En avant ! En avant ! 

(DeXudo répète : En avant et charge arec les Soldats.)' 

CO MM , à fart. 

Ah ! Mademoiselle, voilà un coup de canon qui vient de tuer 
votre mari ! 

DANDlNKT, irrltnprf **r b porta criant. 

Les mazarins reculent!... Ils sont bousculés!... Victoire !... 
victoire !... 

CBIS au focd. 

Victoire!... Victoire! 

(Condé ot Boa u for* paraissent; les frondeurs arrivent en foule. Ils por- 
tent des étendards et amènent des prisonniers) 

BEALTORT , S Coadc. 

Monseigneur... vous venez [d’ajouter une page à votre his- 
toire. 

CORDÉ. 

Celle-là, je voudrais pouvoir l’en arracher, monsieur le duc ! 

MADEMOISELLE. 

Oui, car elle est tachée de sang français ! 

TOUS. 

Vive Coudé ! Vive la Fronde ! 


ACTE IL 

LOUIS XIV ET LOUIS XV. 


SIXIEME TABLEAU. 

les rAcnr.L\ or molibrè. 

(L'intérieur du la place Rovoto. Au milieu, la statue de Louis XIII avec 
des gazons et des fleurs. Galeries d’arbres... la grille de face et, en 
dehors, les maisons do la place.) 

SCÈNE PUEUIÈHE. 

MADAME SCARHON, MOI. 1ERE, LAGRANGE, DUPARC. 

(Au lever du rideau, madame Scarrou est assise sur un banc do pierre 
do face, sous lus arbres, et tricote. Diflëraiu personnages de la cour 
et de la ville se promènent dans la place. Molière, Lagrange cl Du- 
parc entrent par la droite.) 

DUPARC, vi*rm«Dl. 

Et moi, je vous répète, Molière , que c'est folie à vous de ne 
pas vous rendre vous-même ehez Son Altesse le duc d'Orléans, 
quand il a si gracieusement daigné vous promettre de s’intéres- 
ser à vous. 

LA CHANCE. 

Bah!... il fait si beau... et le soleil est si doux sous ces arbres 
de la place Royale... n'est-ce pas, Molière? 

DUPARC. 

C’est cela!... c'est cela! monsieur Lagrange... voilà de vos 
conseils à vous!... il fait si beau!... le soleil est s» doux!... 

LAGRANGE, rontraat nudaiw Scarron A Motif ra. 

Et... regardez donc là... tout près... cher maître... cette jolie 
femme... 

DUPARC. 

Bon! aux femmes maintenant!... Ah! monsieur Lagrange... 
tenez, sur mon honneur! vous êtes venu au monde tout exprès 
pour jouer les étourdis ! mon pauvre garçon ! 

LAGRANGE. 

Peut-être bien!... Comme vous pour marmoter les grondeurs 
éternels... mon bon monsieur Duparc ! 

DUPARC. 

Qu'est-ce à dire?... 

MOLIÈRE. 

Allons!... allons!.. . mes amis!... Duparc, j’ai tort peut-être 
de ne pas me rendre moi-mème chez monseigneur d’Orléans... 
mais j ai travaillé beaucoup la nuit dernière, vous le savez?. .. 
Ne comprenez-vous pas qu’il me soit agréable de venir me re- 
poser uu peu ce matin sons ces ombrages. 

DUPARC. 

Sans doute*., sans doute... 

MOI-IEKF.. 

Je vous prie donc, mon cher Du paix, de vouloir bien me rem- 
placer, en cette occasion, en vous rendant chez Son Altesse pour 
avoir sa réponse au sqjet de la demande que je lui ai faite 
de jouer devant la cour... Lagrange vous accompagnera... 
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DUPARC. 

Un fier compagnon!... merci! 

VOLIÈRE. 

J’attendrai ici l'issue de votre visite... et s'il voua déplaît ou 
s'il vous fatigue de venir m'y retrouver... 

LAGRANGE. 

C’est cela... je reviendrai seul, moi... («autrui nu>ume scam».) 
Mais les beaux yeux et les jolies mains... 

DUPARC, I U|nn|*. 

Comment donc!... sans doute!... S'il y a une lionne nou- 
velle à apprendre à Molière... c'est vous qui vous en charge- 
rez... monsieur le cerveau brillé!... non nas!... non pas t... j'ai 
encore des jambes, Dieu soit loué !... et je le prouve. . . [s'iiaiimt.) 
Je cours chez Son Altesse... A bientôt, Molière! 

LAGRANGE, qui rrfaMatl midaiM Sr»r«n«. 

Ah!... et ma compagnie... Duparc... c'est comme cela que 
vous vous en souciez... (rimi, a Meütn.) Oh! il n’en est pas quitte 
pourtant, et je vais tant le faire enrager en route qu'il en mar- 
chera dix fois plus vite... Au revoir!... 

(11 s'éloigne vivement du cété de Duparc.) 

SCÈNE II. 

MOLIÈRE, MADAME SCARRON, p«. MONTMORT, VILLAREST. 

MOLIÈRE. 

Bons et chers camardes!... Ah! sous la brutale rudesse de 
l'un et l’insoucieuse légèreté de l'autre, il y a pourtant du cœur, 
j’en suis sûr... de la générosité... du dévouement!... Ils ont 
partagé mes peines ut mes fatigues jusqu'à ce jour... Ils par- 
tageront bientôt, je l'espère, mes joies... mes triomphes... 

peut étlX... (Tirant un livra d* deuoai u* poarpolot.) MOIS j’ftVaiS Bp- 

jiorlé avec moi cette nouvelle comédie de monsieur Scarron... 
Voyons donc un peu ce qu'il y a dans l'Héritier ridicule qui ait 
valu la peine d’être représenté trois fois le même jour devant 
le roi. ..JH «ipproeh* H* h*oc où m traire laiijoan a«*lM nwtanM iktmi. — 

Siiuani.) Etcusez-tnoi, madame... mais vous serait-il incommode 
que je prisse place à vos cAtés sur ce banc ? 

MADAME SCARRON, •'lad tant. 

Nullement, monsieur... ce banc est au roi d’abord... et à 
tout le monde ensuite. 

MOLIÈRE, *'a*»epnl iprrà avoir aalon de nouveau ; à part. 

Lagrange avait raison... une tête intelligente... et les plus 
gracieuses petites mains... l’air peu causeur... mais après tout, 
tant mieux... elle ne me distraira pas dans ma lecture. 

(U so met à lire. — A co moment Montmort et Villareat entrent par 
la droite.) 

MONTMORT, t VllUxcat. 

Oui, mon cher, l'anecdote est très- vraie... mademoiselle 
d'Houdancourt est folle à lier du marquis de Richelieu... 

VILLAREST. 

Il serait possible?... Une jeune fiUe que sa mère élève à la 
brochette pour en faire une demoiselle d'honneur de la reine... 
quand nous aurons une reine... 

MONTMORT» riant. 

Oui... quand nous aurons une reine... Oht mon cher, pour 
le jour où le roi se mariera, j'ai dans la tète un projet de man- 
teau de moire grise, couvert de dentelles d’or rattachées avec 
des points couleur de feu... ce sera d’une élégance... (ap^cwbi 
Motif h’.) Tiens ! ... mais qui est-ce que je vois assis là sur ce banc? 
Mais c'est Molière!... 

VILLAREST, rapnUnl. 

En cflet... 

MONTMORT, allant è M. 

Eh ! bonjour, mon cher Molière! que je rois aise de vous 
voir... 

VILLAREST. 

Et moi pareillement. 

MOUÈnE, m Uvant «t Misant. 

Messieurs... 

(Au nom do Molière, madame Scarron a relevé la tête pour regarder eo 
dernier.) 

MONTMORT. 

Mais il y a un siècle qu’on ne vous a vu, mon cher ami... 
D'où venez- vous donc?... do la lune?... 

MOLIERE. 

De Lyon, tout simplement... 

MONTMORT. 

De Lyon!... Pourquoi de Lyon... n’est-cc pas, Villarest?... 
Qu’cst-cc qu’on peut faire à Lyon?... 

MOLIÈRE. 

Mais comme partout, je crois, messieurs... sou métier... 
quand on eu a un... 

VILLAJiE&T. 

Oui... oui... Montmort... j*ai entendu parier de cela... Ce 
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cher Molière a joué par là son Médecin volant et sa Jalousie de 
Barbouillé, que nous avons tant applaudis il y a huit ans à l’hô- 
tel du prince de Couti... 

MONTMORT. 

Oh! la Jalousie de Barbouillé surtout... Ai-je assez ri pour 
ma part au Barbouillé... Et qu'esl-ceque vous faites pour' l'in- 
stant, à Paris, mon cher Molière?... 

MOULUE, mtelraol ica livre. 

Vous le voyez... j’essaie de lire... 

YILLARIST , tait Molter«. 

Ou plutôt vous courtises celle belle dame qui est à vos 
côtés... 

MOLIÈRE. 

En aucune façon, je vous jure... Je ne la connais môme 

pas... 

MONTMORT, qui a prit le Uvre de» numi de Molière. 

Peuh!... Ouoi! vous lisez de ces choses-là, mon bon ami?... 
L'Héritier ridicule... du Scarron !... Ah !... mais c’est donc pour 
perdre votre temps?..» niais c’est archi-mauvais le Scarron!... 
Tout le monde est d'accord là-dessus aujourd'hui. 

MOLIERE. 

Et tout le monde reviendra demain sur son erreur, monsieur 
de Montmort... voilà mon opinion... Et je vous avoue que, pour 
ma pari, moi qui ne redoute pas de prendre mon bien où je le 
trouve... on le sait... j'ai rencontré maintes fois dans les œu- 
vres de l'auteur du homun comique des beautés qui me sédui- 
sent... et dont je serai fort heureux, peut-être, de faire mou 
profit un jour. 

MONTMORT. 

Pas possible!... Ohî... ce Molière! il se moque des gens avec 
un sérieux... Il est impayable!... Allons, allons!... mon cher... 
prenez mon bras, tenez... et venez faire, avec Yillarest et moi, 
le tour de la place... Nous vous amuserons plus en cinq minutes 
que votre Scarron en deux heures... et dans un autre genre, nous. 

MOLIERE. 

Je n'eu doute pas, messieurs... mais j'attends ici deux de 
mes amis... et je ne puis... 

MONTMORT, prenait U br» de VilUreal. 

Eh bien! tant pis pour vous, mon cher!... Mais nous revien- 
drons, entendez-vous?... Oh! nous allons revenir... Nous ne 
vous léchons pas comme cela. 

MOLIERE, a part. 

Tant pis !... 

MONTMORT, ttlurret. 

Nous allons nous promener en causant.. Figure-toi, mon 
cher, que le marquis de Richelieu avait promis... 

(Us onl disparu tous deux en causant vers le fond.) 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, MADAME SCARRON. 

MADARE SCARRON, à Moüm. 

Monsieur Molière... 

MOLIERE, éujttiw. 

Madame... 

MADAME SCARRON. 

Si vous mettez jamais dans vos comédies de ces gens qui 
vienuenl à tort et a travers semer d’inutiles ou de sottes pa- 
roles sur votre passage, comment appellerez-vous ces fâcheux- 
là, je vous prie? 

MOLIÈRE. 

Ma foi, madame, vous avez trouvé vous-même le terme le 
plus convenable, je pense; je les appellerai des fâcheux... 

MADAME BCAMMdt. 

À merveille!... Et celle dont vous venez tout à l’heure de 
défendre le mari avec tant de délicatesse et de bon goût, sera 
là alors pour applaudir à votre nouvelle œuvre... je vous le 
promets... 

MOLIÈI.E. 

Comment, madame, vous seriez?... 

MADAME SCtRRON. 

La femme do Scarron, monsieur. i 

MOLIÈRE, «oubli le lerei.’ 

Oh ! madame!... 

M IDA MK SCARRON. 

Restez donc, monsieur... La femme d’un poète pauvre, in- 
fime et déjà à moitié oublié, mérite-belle tant de respect»? 

MOLIÈRE. 

Oui. madame, quand la femme de ce poète... pauvre, c'est 
possible... mais oublié... ou qu'on oubliera... je le nie... est, 
ainsi que vous, belle... spirituelle et bonne. Je bénis le ha- 
sard qui tn'a fait vous rencontrer, madame jYar, déjà plusieurs 
fois depuis mon retour à Paris, ri je n'avais redouté d’être 
mal reçu de Scarron... 


MADAME SCARRON. 

Vous lui auriez fait l'honneur d'une visite?... Eh Lieu, venez 
donc chez lui, monsieur... venez .. et quoique notre maison ne 
respire ni l'élcganco ni la richesse, nous tâcherons que vous ne 
vous y déplaisiez pas trop, toutefois... au chevet de notre pau- 
vre malade... en compagnie do messieurs de Turcnne et Mi- 
gnard... et de mesdames de la Sablière et de Sévigné. 

MOLIERE. 

Une noble compagnie, madame... et digne en tous points du 
poète illustre et de la sainte femme qui la reçoit... Mais en vé- 
rité, madame, excusez cette observation... Savez-vous que, 
jeune et belle comme vous êtes, cela est vraiment, de votre 
part, au-dessus de tout éloge d’avoir consenti... 

MADAME SCARRON. 

A lier mon existence à celle d'un homme dont la maladie a 
fait presque un être en dehors de l'espèce huihaiue?... Est-ce 
donc à vous, un poète aussi... et qui sera illustre un jour, j’en 
suis sûre, est-ce donc à vous, qui êtes bon et généreux, chacun 
le sait, -d'être surpris qu’en face d'une misère immense, sans 
remède, je me sois sentie prise d'une telle pitié, que, pour sou- 
lager cotte misère, sinon pour l'éteindre absolument, j'aie 
passé par -dessus tout... tristesses, ennuis... voire même... répu- 
gnances?... Notre mission, à nous autres femmes en ce monde, 
n’est-elle pas d'aimer et de plaindre?... Eh bien ! j’aime et je 
console celui qui ne trouvait plus, depuis longtemps, que 
dédains et railleries... Sourire aux heureux est chose facile cl 
ordinaire, monsieur... mais pleurer avec ceux qui souflicul... 
voilà, je pefise, où est le devoir aimé de Dieu!... 

SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, MADAME SCARRON, MADAME PILLON, 
MADAME DE LONGUEVILLE. 

MADAME SCARRON. 

Mais pardon, monsieur Molière. Je crois que vous aurez bien 
de la peine à continuer votre lecture : ma société d’un côté, les 
fâcheux de l'autre... (uve» »■ (o»i.) Et tenez... oh! on uc vous 
laissera pas tranquille. 

MOLIERE, riait. 

Ah ! cette fois, ce sont deux figures de femmes que vous 
devez connaître, au moins de vue? 

MADAME SCARRON. 

Oui, oui... madame de Longueville, la duchesse, qui passe sa 
vie à faire ce qu’on nomme aujourd’hui du beau langage... et 
madame Pillon... la parvenue... qui passe ses jours à imiter la 
duchesse... 

MADAME DE LONGUEVILLE, calraal à droite i«prèi de Madame p.llon. 

Mon Dieu, ma chère, arrêtons-nous, par grâce, un instant... 
car ce méchant soleil nous traite de Turc à More... sans égard 
pour le satin de notre visage... 

MADAME PILLON. 

U est bien vrai, chère duchesse... et. pour ma part, je lui 
serais vraiment obligée, de la dernière obligation, de sc cacher 
un peu derrière quelque nuée complaisante... 

MADAME DE LONGUEVILLE. 

D’ailleurs , n'est-ce pas messieurs de Vffllers et Plapisson 
que nous apercevons là-ras?. . 

MADAME PILLON. retardant a« fond. 

La perspicacité de vos regards est au-dessus de toute louange, 
chère duchesse... Voilà bien véritablement messieurs de Vil- 
liers et Plapisson... les arbitres souverains des belles choses, 
qui se dirigent de ce côté... 

MADAME SCARRON, à Molière. 

Quels sont ccs messieurs de Villiers et Plapisson , je vous 
prie? 

MOLIÈRE. 

Des gens qui n’ont jamais rien fait, afin d’avoii plus de temps 
à eux pour nier ce que font les ayjres... 

(Entrée de de Villiers cl de Plspisaon.) 

DE VILLIERS, » Plapiawa. 

Eh! je vous l'avais bien dit, Plapisson... ce sont les belles do 
belles... L'incomparable duchesse de Longueville... cl l'inimi- 
table madame Pillon. 

PLAPISSON. 

Sur l’honneur, mesdames, si je refusais de me rendre au 
témoignage de mes yeux, c'est que ce cruel de Villiers m’avait 
si bien fagolté le cœur et le cerveau en me disant son dernier 
sonnet, que je n’étais plus sur terre, moi... 

DE VILLIERS. 

Même pour y voir des anges, mon cher Plapisson! 

PLAPISSON. 

Ah! très-joli !... 

MADAME DE LONGUEVILLE. 

Trop joli, même!... 


MADAME PtLLOR. 
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Oh! oui... trop joli... 

DK VILLIERS. 

Vous plairait-il, mesdames, de prendre notre bras... 

MADAME DE LOMGUEVILU. 

Mon Dieu, monsieur de Villiers... c’est que nous ne vous dis- 
simulerons pas, cette chère madame Pii Ion cl moi, que nous 
sommes sur les dernières limites de la fatigue... 

MADAME P1LLÜR. 

Oh! c'est bien vrai... les dernières limites... 

runscoN. 

N’est-ce nue cela... belles dames... Eh bien ! mais nos chaises 
sont là... à l’une des portes... toutes prèles à transporter au bout 
du monde, s’il le faut, tant de charmes et tant de grâces... 

DK VILLIERS, oOfinl U»» A nidim de Longue, il le. 

Allons!... encore un peu de courage pour les mignons sup- 
ports de votre olympienne stature, madame la duchesse... 

MADAME PIUOS. 

Oh! oui... ce sont nos supports qui sont bien endommagés!... 

PLAPIS50R. 

Et tout en vous escortant, en galants chevaliers, postes à la 
port 1ère de vos chaises, belles dames... je veux vous réciter, 
moi, le sonnet de mon ami de Villiers... Ce sonnet si pur et si 
touchant... que j en suis encore comme un fou en me le rappe- 
lant... 

DK VILLIERS. 

Et moi, de mon côté, belles daims, je veux vous dire, cl 
vous redire, le inot le plus adoiablc que j’aie entendu de ma 
vie... Uo mot du Plâplsson • bien entendu... à propos de ce 
pauvre Corneille... dont quelques bonnes gens daignent encore 
s'occuper... (Tendant k>b b »» A mkdaii* d • Longueville.) AllOlls!... 

PLAHssOX, màaïc jra fc maitamc Fillon . 

Allons !... 

MADAME DE LORC DEVILLE. 

Allons !... puisqu’il le faut... chère madame Pillon... mais 
nous en mourrons! 

DE VILLIERS. 

Hein ?... 

MADAME DE LORCLEVILLE. 

De fatigue... de fatigue... 

MADAME PlLLOR , * H-pfcwoa. 

De fatigue !... 

. (Les quatre personnages ci-dcisu» s’éloignent par la gaucho.) 

SCÈNE V. 

MADAME SCARRON, MOLIÈRE, pw. DE LA PÉPINIÈRE. 

MOLIERE, « Irrwl en riant. 

Eli bien! que pensez-vous, madame, de ce jargon ?... On dit 
la langue française pauvre... mais ces gens-là la font miséra- 
ble!... Oh! les beaux-esprits et les précieuses!... 

MADAME SCAIIROR. 

A inscrire sur vos tablettes, avec nos fâcheux, n’est-ce pas, 
monsieur Molière?... 

MOUÉRE- 

Oh! je n'y faillirai pas, madame, je vous le jure!... O ridi- 
cules... ô vices!... <) mensonges de. la société... Que j’aie nu 
théâtre à moi, et ina plume se brisera Mil mes doigts, ou je 
vous clouerai sur incs planches!... (R»*irj*»i a Jibu* de u i*e|.in,rr«> 
«r*i »•«*•« **•*> de Laqeaii.) Encore un type!... mais d’un genre plus 
amusant, celui-là, du moins; c'est le bourgeois gentilhomme. . 
Rcgardez-lc... marchant tout bouffi d’argent cl d’orgueil comme 
un paon qui Tait la roue... Il me connaît un peu... il va m'hono- 
rer d'un regard sans doute... et d’une plirase ou deux sur sa no- 
blesse cl ses châteaux... 

DE LA Pf.PIMÉRB, I «*» ulrti. 

Allons! drôles!... à distance!... à distance, s'il vous plaît 

Six pas... ni pins ni moins ... six pas, ciitcudcx-vous.... c’est le 
compte... entre des espèces comine voua et un homme comme 
moi... (Apeffrvtui Noiipra.j Eli! mais, c’est ce monsieur Molière 

Î (uc j'aperçois là, je crois... Bonjour, mon cher, bonjour. Il vous 
aut me venir voir un de ces jouis à mon hôtel , mon cher, un 
hôtel que j’ai fait bâtir tout expies pour moi... dans le quartier 
Sainl-Gei inain... Je vous donnerai à travailler à quelque diver- 
tissement.... pour ma société.... et je vous paierai bien, ente; - 
dez-vous? car j'aime les arts... moi... j’encouiage les arts... 
moi.... (Motiw *'IbcUm.) Au revoir donc, Molière. . au revoir... (a 
ni*u.) Et vous... espèces... six pas... mesurcz-lcs... six pas... 
ou je vous chasse!... 

(il «lOparaU p*r U jïuckc .) 
MOLli-ME, riM*. 

Ah! ah! ait!... Que vous disais-je, madame?... 


MADAME SCARROR. 

En etTel, celui-là est plus amusant que les autres.,.. S'il est 
ridicule, du moins il l’est franchement... 

(EU* M 

MOLIERE. 

Mais vous parlez déjà, madame... Ah ! c’est juste... vous étiez 
venue là pour vous reposer... et avec mon cours impromptu 
d'observations de mœurs... 

MADAME SCARROR. 

Vous m’avez distraite de mes chagrins, monsieur. 

MOLIERE. 

De vos chagrins?... 

MADAME SCARROR, lai mon Ira ni Dupire ri I.irranpe qui irriter 1 ! à <ir»iU. 

Voici vos amis qui reviennent, monsieur... Oh! bien vo* omis, 
je crois, ceux-là. .. 

MO! 1ÈRE. 

Duparc cl Lagrange!... Excuscz-moi, madame... (counui à «**.) 
Eh bien!... 1a réponse de Son Altesse?... 

LAGUAftCC. 

Sa réponse!... cher maître!... meilleure que vous ne la pou- 
viez espérer... Il promet... 

DI PARC. 

Permettez!... permettez!... Ouc diable, monsieur Lagrange, 
c'est moi que Molière a chargé de la commission... c'cst donc à 
moi de rendre compte du résultait... 

LACHA. N GK, I part. 

Oh! vilain lmugon!... (h> gar-bni m- tanw sr»no*.) Tiens! la jolie 
dame qui est toujours là... 

MOLIKIIE, i Dnparr. 

Je vous écoute, Duparc . . 

DUPARC. 

La réponse de Son Altesse, la voici : Jeudi pn «chain, vingt- 
quatre octobre, nous jouons devant Sa Majesté, daus la salle des 
Gardes du vieux Louvre!... 

NOLIERE, avec jo4*. 

Devant Sa Majesté!... Enfin!... Ah! cher Duparc!... cher La- 
grange!... le monde est à moi!.*. |Apetccv»iii nuJawe Srmoi qui U 
régir!* p*oiiTr.j Oh! pardon, madame!... pardon!... Vous venez 
de me dire que vous avez des chagrins... et je laisse éclater ma 
joie devant vous! 

MADAME SCARROR. 

Je n’en suis point jalouse, monsieur Molière.... loin de là.. .. 
Oui. le monde est à vous maintenant de par le génie qui brille 
dans vos yeux... et j’applaudis d’avance & vos futures victoires... 
Adieu doue... Seulement... un mot encore... si vous voulez bien, 
avant de nous quitter... 

MOLIERE. 

A vos ordres, madame. 

LACRARCE, * Dsporc. 

Tiens!... tiens!... Molière qui cause avec U jolie dame, dilcs 
donc, Duparc ! 

duparc. 

Kh bien! c’est qu’il a quelque chose à lui dire, probable- 
ment. 

MADAME SCARROR. 

Vous avez promis une visite à mon mari, monsieur Molière... 
Cette visite... voulez -vous la lui faire ce soir? 

MOU ÈRE. 

C'est trop d’honneur pour moi, madame... Ce soir, à huit 
heures, je serai chez vous. 

MADAME SCARROR. 

Et... si je me permettais alors... ce soir... de vous remettre 
un plaect... avec prière de le faire passer au roi par l'entremise 
de monseigneur «Orléans?.., Scan on est bien pauvre, mon- 
sieur Moliere... il faut que ses amis s’occupent de lui... et vous 
êtes de ses amis... je le sais maintenant... 

MOLIERE. 

Votre plac, l sera demain entre les mains de monseigneur 
d’Orléans, madame, cl après-demain entre les mains du roi, je 
m'y engage... 

MADAME SCARROR, icrranl U nul* .In M4*r«. 

Merci!.. Au revoir donc, monsieur... à bientôt... 

MOLIKIIE, •’iacÜBMtt. 

A bientôt!... (il liwii <Vm ;«m p*n4aat qnVli* »yin*f»0 Pauvre et 
noble femme!... elle implore quand elle a tout pour comman- 
der... (soBrikBt.) Après cela... qui sait?.., elle commandera peut- 
être un jour... 

LUIRARGE. 

Quelle est donc celte dame, maître? 

MOUfclE. 

Une charmante personne, et qui tricote à mm cille, mon ami. 

DWAItf. 

C'osl bien fait ! 


Digitized by Google 



LES GRANDS SIÈCLES. 


S6 

LAGRANGE. 

Oh! c'est bien tait. 

VOLIÈRE, rrRsrilaol & grandie. 

Mais qu'ai-ie vu?... mes hic lieux qui accourent de ce côté... 
Oh ! je n'ai plus le temps de les entendre, (BstnisMt Dup»re «i u- 
sranp*.) Vite! vite! mes amis! Allons étudier! Jeudi nous jouons 
devant le roi lïicomide et le Docteur amoureux. 

(11 s'éloigne vivement par la gauche, suivi de Duparc cl Lagrange.) 

SCÈNE VI. 

MONTMORT , Y1LLAREST, mettant br*» Stftui 1 >r >• dtuou,u riant. 

MONTMORT, A TgllIMl. 

Hâtons-nous, mon cher... Ctvpauvre Molière doit nous at- 
tendre avec une impatience... Eli bien! il est parti... 

V1LLARLST. 

Quand nous avions pris la peine de revenir ici,!... 

MONTMORT. 

Tout exprès pour lui... Tiens, vois-tu, Villarest, tous ces his- 
trions et ecrivailleurs, ça ne vaut pas une bouflette fanée. 

VILLA H EST. 

C'est mon opinion ! 

MONTMORT. 

Au diable Molière!... Nous le sifflerons à sa première pièce, 
n’est-ce pas? 

YILUUIEST. 

Nous le sifflerons encore ù sa dernière, parbleu! 

MONTMORT. 

Nous le sifflerons toujours! C'est si bon!... et si facile de 
siffler!... 

(Us se prennent le bras et s'éloignent.) 


SEPTIÈME TABLEAU. 

es nésm no grand roi. 

Un plateau ti+a-élevé. — Au fond, des arbres dont on no volt que le 

haut et qui masquait la vue. — A droite, le château, auquel on monte 

par un perron. — A gauche, des arbres. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHAUVELOT, HYACINTHE. 

CHAUVELOT, entrait Tiiemrnl par U droite, portas! use tolla de Scan. 

Et cct animal d'Hyacinthe... où est-il?... où est-il?... je vous 
le demande?... voilà une heure que je le cherche partout... 
(Rrfardasi i faaebr.) Ail! c’cst lui , je CTOU, là-bOS... Eh Otli... 
viens... viens vite... dépêche... fVMtmt U» itw».) Ces fleurs dans 
le grand salon, où tous les rafraîchissements sont disposés déjà. 

* (Il entre dans le ehfttuau.) 

HTACTNT11E, acrt«raal as rktcas à la nul». 

Voilà, voilà, notre maitre... Quoi qu'il faut ratisser? (Regar- 
dait autour de isi.) Tiens, il n’y a plus personne... Eh! notre maî- 
tre... Estrce qu'il s’est envolé? 

CtUtlVtCLOT, aorUut du cUlrau. 

Ah! te voilà, bélître... c'est bien heureux. 

HYACINTHE. 

Vous êtes trop honnête, notre maitre. 

CHAUVLLüT. 

Hein? (u«aatiw *fs«u«.) Ça croit que test pour avoir le plaisir 
de ie voir qu'on l’ap|>ellc... Voyons... lu roi va arriver». 

HYACINTHE. 

Ah! tant mieux. 

CHAUVELOT. 

Veux -tu te taire, hein? Le roi va arriver... Déjà quelques 
seigneurs se promènent en l’aUendant dans le parc. La besogne 
est-elle complètement Achevée là-bas? (u »osi« u fe»i. h;*msum 
sa rdposi pu.) Eh bien! me ré poudras-tu? 

HYACINTHE. 

Mais vous m’avez ordonné toutù l’heure de me taire. 

CHAUVELOT. 

Quelle bûche!... (crust.) Et je t’ordonne de parler, là, main- 
tenant.. La besogne est-elle terminée là-bas?... m’entends -tu? 

HYACINTHE, IWU-f.t*. 

Oui, notn* maître, tout est fini... tout à fait fini, absolument 
fini. Ou a travaillé la nuit dernière, comme vous l'aviez or- 
donné, sans s’arrêter, en vrai* enragés... cl moi le premier, 
notre maitre, j’y ai gagné, jeu suis sûr, une peurésie... que 
j'espère bien que vous me revaudrez ca... car enfin, si je suis 
malade de m’être éreinté le corps et l'dinc à force de coups de 
hache, ça mérite bien, je crois... 

fJlAUVLLUT. 

Silence!... Je crois que le drôle sc permet de demander quel- 
que chose, vraiment! quand on ne m'a rien donné encore, à 


moi!... Un dernier root et va-t'-en... Nos hommes sont-ils à 
leur poste? 

BTACINTHE. 

Oui, notre maître, tous... tous... tons... et Thomas, et Pierre, 
et Joseph, et Jacquot, etisidoine, et Paul, et François, et Louis, 
et Cyprien, et Baliveau, et Robert, et cent autres. Chacun, se- 
lon sa consigne, est au bas de l'arbre qui lui a été assigné, 
l'œil au guet, la corde en main, et au premier signal... 

CHAUVELOT, •p*re««*»t de Tlllier* et PU|mmmi qui mirent A droite, te prreipr- 
Unt Mtr BjaristM. 

Assez, assez, gredin !... (Aj«rt.) Des seigneurs qui sc dirigent 
de ce côté... S’ils entendaient... Eh bien! merci! c'est pour le 
coup que voilà une surprise qui ne surprendrait pl us personne... 
et que M. de Colbert me chasserait! 

HYACINTHE. 

Pourquoi donc t'est-ce que vous me serrez comme ça, notre 
maitre ? 

CHAUVELOT. 

C’est pour t'étrangler, si tu as le malheur d'ouvrir encore 
la bouche, animal... (u pm-.ni.) Allons... marche! (îw •\3<.i*%sst.) 

SCÈNE U. 

DE VILUFilS « PLAPISSON, ..i te prones.i«st .a fond, retsusl es 
«m*, i’um VILLA R EST «t DE MONTMORT. 

DF. YILL1ERS. 

C’est égal, mon cher Plapisson, le jarret n’y est plus. .. comme 
il y a quinze ans. Vous en souvenez-vous... quand nous faisions 
cent fuis en une heure le tour de la place Royale ? 

PLAPISSON . 

C'est vrai 1 c’est vrai ! Autre temps, autres jarrets, mon cher 
de YUliers... Mais y a-t-il quinze ans de cela, croyez-vous? 

DC VILLIKRS. 

J’en suis trop sûr... hélas!... C’était à l'époque des premiers 
débuts de ce Molière au théâtre du Petit- Bourbon... et au mo- 
ment où je composais ma comédie de Zêlitide... que le drôle 
eut l'impudence de trouver mauvaise... 

PLAPISSON. 

Eh! eh! vous avez bien pris votre revanche depuis, en ba- 
fouant cruellement se* œuvres à mesure qu'elles paraissaient. 

DE VlLUKRS. 

Tâche à laquelle vous m'avez aidé de tous vos moyens, mon 
cher Plapisson, je le reconnais hautement... 

plapisson. 

Oh ! moi... que voulez vous?... ça partait du cœur... J'ai tou- 
jours détesté ce Molière d’instinct... je ne «iis pas pourquoi, 
mais tous ces gens qu'on intitule de grands hommes... ça me 
prend sur les nerfs... (ui vaunot «t a* Mosi-ott pafsitMst ; le* »p<rr«- 
*»•!.) Eh! mais... ce sont ces chers marquis de Monlmort et de 
ViUarestî 

DR VILLIR&S. 

Ah! mais c’est un tour pendable que vous nous jouez là, 
messieurs... Nous nous imaginions, Plapisson et moi, être les 
premiers à Meudon, pour attendre l'arrivée du roi. 

YILLAHEST. 

Et vous ne serez que les seconds! 

MONTMORT. 

Si nous nous coupions un peu la gorge, pour savqir à qui 
restera le terrain?... 

PLAPISSON. 

Merci!... merci!... 

VU.LAHBST. 

Ah! ce cher Plapisson, il n'aime pas beaucoup à mettre 
l'épée à la main... 

PLAPISSON. 

Ce n'est pas mon métier de me battre... tiens!... je laisse 
cela aux soldais... 

VILLARBST. 

Et au maréchal de Turenne, et au roi, n'est-ce pas? qui a si 
vaillamment conduit, l’année, dernière, l'expédition du Rhin? 
A propos du roi, messieurs, que vous semble de son idée de 
faire bâtir un château ici? 

DE VILUERS. 

Daine!... Sa Majesté se déplaisait â Saint-Germain... Elle sc 
rapproche de Paris... elle a raison, si cela lui plaît. 

MONTMORT. 

Elle sc rapproche de Paris... soit! mai* à quoi sert de sc ra|>- 
procher de quelqu'un ou de quelque chose... si on ne le voit 
pas... On aura beau dire et beau faire... avec ce* bois qui mas- 
quent la vue, là-bas, Meudon sera toujours un endroit fort triste. 

DE YILUER*. 

Ah! ça, c'est un mol de Sa Majesté sur Meudon... à «a der- 
nière visite, monsieur de Monlmort!... Vous volez les mot* de 
Louis XIV ! 
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PL4PISSO*. à MootcDoru 

On ne vole qu’aux riches, n est-ce pas, marquis?.,. 

UF. VILUF.RS. 

Ah çà, messieurs, étiez-vous hier à la représentation du 
Malade imaginaire de Molière, au Palais-Royal?... 

MONTNORT «I VILLARKST. 

Sans doute... sans doute!... 

DE YILUERS. 

Au fait, ic m'en souviens, monsieur de Villarest... vous avez 
sauté l’un des premiers sur le théâtre... Quel esclandre, hein ? 

PLAP1SSOS. 

Ce pauvre Molière ne s'en relèvera pas... il était déjà ma- 
lade... cela va l’achever... 

MONTMORT. 

Tant pis pour lui... pourquoi aussi s’avise-t-il... 

VILLAREST, qo( rafafrlail «u à giatba. 

Messieurs, messieurs, n'est-ce pas le roi et sa suite qui s’avan- 
cent là-bas... 

LES TROIS COURTISAI», »\«*oç»i>l rar la jauche. 

Le roi 1... 

MONTMORT. 

Oui, oui, c’est bien Sa Majesté... avec madame de Montespan 
et monsieur de Colbert, le contrôleur général... 

DE VILLIEftS. 

Oh!... la favorite est plus belle que jamais, aujourd'hui ! 

MONTMORT. 

Plus belle... croyez-vous, de Villicrs?... Moi, depuis que le 
roi commence à s’ennuyer près d’elle, je trouve que madame 
de Montes pan a bien perdu. 

VILLAREST. 

Le roi s'ennuierait près de madame de Monlcspan!... qui dit 
cela? 

DE VILLIERS. 

On ne le dit pas encore... on sc contente de le penser... 

PLAITSSON. 

Et quelle est l'heureuse mortelle, à votre avis, nui serait 
appelée à remplacer bientôt la favorite dans le cœur du roi? 

MONTMORT , nprtUtl i droite. 

L'heureuse mortelle, messieurs? Tenez, regardez de ce côté, 
cette femme au costume sévère, au maintien composé, qui af- 
fecte de monter seule vers ce plateau... comme si elle n était 
pas digne de marcher au milieu de tous? 

VILLAREST. 

La veuve Scarron... la gouvernante des enfants du roi... Ah ! 
ah! ah! une femme de trente-huit ans... allons donc!... quand 
le roi n’en a pas encore trente-cinq!... Ah! ah! ah! 

MONTMORT. 

Pensez-en ce que vous voudrez, Villarest... Mais la voici... 
suivez mon conseil... croyez-moi. si vous tenez à rester bien eu 
cour, saluez madame Scarron, bien bas... comme moi... plus 
bas que moi... si c’est possible. 

DE VILLIERS, aux autre*. 

Il a peut-être raison 1*;. 

(Do Montmort est allé à madame Scarron, qui ontro par la droite, et 
s'incline profondément devant elle.) 

VILLAREST, »ux iRm. 

Au fait, quand on salue, ça coûte si peu... 

PLATISSOH. 

De se baisser un peu plus ou moins, parbleu I 
(lia s'avancent tons trois vers madame Scarron et la saluent ensemble 

humblement. A ce moment les Page* qui prècèdcut le Roi paraissent 

à gauche; puis, le Roi, accompagné de madame de Moutespan, pa- 
rait, suivi de Colbert, Lansun et de plusieurs autres Seigneur».) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LOUIS XIV, MADAME DE MONTESPAN, COLBERT, 
Seioneur* *t Dames de la cour, jm.» MOLIERE. 

LOCIS XIV, à Colbert. 

Oui, monsieur le contrôleur général, nous sommes enchanté 
du goût et de la magnificence qui ont présidé aux plans de 
cette demeure toute royale... et nous vous en adressons, devant 
tous, nas sincères félicitations. 

• COLBERT. 

Oh! sire... c’est trop de bonheur pour moi déjà que d’avoir 
eu vous plaire. 

LOUIS XIV, A i: iil.i mr d fi HrmtnpjD. 

Mais qu'avez-vous, madame? voussembioz mal à l'aise... 

MADAME DE MONTESPAN. 

Oh!... ce n’est rien, sire... un peu de fatigue peut-être. 

LOUIS XIV. 

Entrons donc vite nous reposer, je vous prie... (au* sc»ci*«r*.) 
Venez-vous, messieurs... Colbert va nous faire les honneurs du 
château... (l«* 8a»|»*ur» i'imIimL » Lo«* XIV, l'ioada iW Coltttrt, w 


prendra U mua à audaaie de Monietpaa, Lo/kj » J apargtxl muta tM Scârta* inune- 

bii* i lirait*.) Mais, Je ne me trompe pas... c'est madame Scarron 

qUC j ajierçois là... (Tm* le» Créa/tcet, le Uni va A audeae Sctrrua 

q«i « iudme.) En vérité, madame, c'est rareté que de vous ren- 
contrer près de nous, maintenant... Me ferez-vous la grâce de 
me dire pourquoi l'on ne vous voit plus jamais? 

(A en moment, Molière parait à gauclw et écoute.) 

MADAME SCARRON. 

Sire, pardonnez-moi... tant que mon service m’a fait un de- 
voir d'atler à la cour, je m'y suis montrée ; mais maintenant 
que vos enfants sont presque toujours avec leur mère... 

LOUIS XIV, r*|»nUBt aaadima d» Muetcavaa, 

Ah!... 

MADAME DE MOUTESPAN. 

Sire... 

LOUIS XIV, trac «a (rat* d* coanaMdemai t a»»(bto* de Meataapaiu 

Permettez, madame... 

MADAME SCARRON, coaiionaal. 

Je m’abstiens d'une représentation qui ne peut convenir à la 
veuve du poète Scarron. 

LOCIS XIV. 

Vous avez raison, madame ; il y a longtemps que ce nom ne 
devrait plus figurer sur les listes de la cour; mais j'espère que 
demain la marquise de Maintenou paraîtra au lever de la 
reine. 

MADAME SCARRON, t'inchuat. 

Oh! sire... 

(Le Roi la saluo et prend la main de madame de Montespan pour mon- 
ter au château, suivi dus Seigneurs.) 

DE MONTFORT, A de YlUton, lupium rt viUarrt». 

Eh bien! que vous disais-je tout à l'heure? 

DK VILLIERS. 

Oh!.., saluons... saluons encore... 

VILLARIST. 

Saluons toujours.... 

PLAPISSON. 

Oui, oui... madame de Montespan vacille sur son trône de 
ro*cs... Honneur donc à madame de Maintenant/... 

(Us passent tous quatre en saluant madame de Maintcnon toujours 

immobile, et disparaissent à leur tour on entrant dans le château. — 

Pendant ce temps là, Molière s'est avancé lentement vers eüe ; il est 

vieilli et semble souffrant.) 

SCÈNE IV. 

MOl.rfiRE, MADAME DE MAINTENON. 

MADAME DF. MAINTENON, w «royaol mie. 

Enfin... enfin!... Ah! mon cœur, contiens-toi!... sage est 
celui qui sait cacher sa joie comme sa douleur... 

MOLIERE, prt* d'elle. 

Même auprès de ses vieux amis, madame? 

MADAME DE MAINTENON, avec «s ai, 

Molière ! 

Mou ERE, la Mlsaal. 

Salut à la marquise de Main tenon... sahit à l'étoile qui se 
lève! 

MADAME DE MAINTENON, loi UailtnA la Sli*. 

Non, non! salut à l’amie... d'abord... à l’amie toujours... 
Molière.. .. à l'amie qui n’oubliera jamais... Oli! j« suis heu- 
reuse de vous voir, tenez, Molière... et vous aviez raison tout 
à l'heure... Oui, devant vous, je puis laisser éclater ma joie... 
devant vous qui avez remis il y a quinze ans mon premier pla- 
cet au roi... et qui ine retrouvez aujourd'hui... 

MOLIERE. 

Toujours noble, belle, spirituelle et pieuse, connue il y a 
quinze ans, madame... 

MADAME DE MAINTENON. 

Toujours belle... meniez- vous? 

MOLIERE. 

Vous savez bien qu'on m'accuse au contraire de trop dire la 
vérité... 

MADAME DE MAINTENON. 

Oh!... j'ai été bien ingrate envers vous, pourtant, depuis 
quelques années... C'est à peine si nous nous sommet rencon- 
trés... uuelquefois, par hasard... n’est-ce pas?... et si nous avons 
échange alors un regard, une pavolt... un sourire... Mai* si vous 
saviez ce qu'il in'a fallu de peines et de soins... pour marcher 
pas à pas... dans celle roule que je m'étais tracée !.. One d'hu- 
miliations, que de dégoûts, que de honte d’abord!... et com- 
bicu j’ai dévoré de larmes souvent eu secret!... Mais me voici 
enfin près du but que j'avais rêvé... ce but, je l'aperçois... je le, 
touche presque du doigt... je vais l'atteindre... et... (Reraaaut «<- 
à <ii« *i pUu caUe.j Mais parlons de vous, à présent, vous 
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avez remporté bien des victoires, Molière... pendant ces quinze 
années... n'est-ce pas? Oh! ie vous l'avais prédit... souvenez- 
vous-en!... bien des chefs-d’œuvre, le Misanthrope, Tartuffe . 
l'Ecole des Femmes, V Avare!... et tant d'autres, ont accumulé 
sur votre front les palmes de la gloire!... 

MOLIÈRE. 

Pauvres palmes, madame, qui ne touchent que le front sans 
garantir le cœur... 

MADAME DE MAIYTENON. 

Qu’entends-je?... vous avez des chagrins, Molière?... En effet, 
je n'avais pas remarqué encore comme votre visage est défait... ’ 
votre contenance abattue... Oh! des envieux, des jaloux, des 
méchants!... n'est-cc pas? 

MOLIERE. 

Non!... les envieux et les jaloux, je les dédaigne... Le* mé- 
chants, le rot, dans sa suprême bienveillance, tes écarte de ma 
route... 

MADAME DE MAINTENON. 

Qu’est-ce donc alors? 

MOLIÈRE. 

Permcttcx, madame... S'il est de ces vœux ardents qu’une 
femme peut craindre de dévoiler même devant son ami le plus 
dévoué... c'était là, je crois, du moins votre pensée tout à 
l'heure, madame... 

MADAME DE MAINTENON. 

Molière!... 

MOLIÈRE. 

Eh bien!... pardonnex-moi... mais vous devez le comnrvn. 
dre bien mieux encore, madame, il est aussi de ce* douleurs 

? [u'un homme de mon âge redoute d'avouer... même â une 
cinme aussi compatissante que vous... 

MADAME DE MAINTENON, In Mffltt h 

Je n'insiste pas... (a pan.) C'est vrai! pauvre Molière!... j'ou- 
bliais qu'il aime et qu'on ne l'aime pas!... (let i> p*na «i» r 
•'•rt r* ri in Fign paniM**!.) Mais voici le roi qui réparait, je crois... 
Ne Veniez-vous pas pour lui parler, Molière?... 

MOLIERE. 

En eileL.. Encore une grâce à lui demander... la dernière, 
sans doute!... 

MADAME DE MAINTENON. 

Oh! quelle idée!... 

MOU ÈRE. 

Hélas! madame... ne faut-il pas que la fatigue achève ce que 
le chagrin a commencé?... 

(Pendant ces derniers mou, les Seigneurs et Daines de la cour sont 
descendus i moitié scène ; le Roi vient ensuite, causant avec madame 
de Montespan.) 

SCÈNE V. 

TOUS LES PERSONNAGES DU TABLEAU. 


DE VlLUEaS, A Kt «™i« , «prrer »«m Ma«éf«. 

Molière ici... 


PLAPttSON. 

Nous qui l'espérions dans son lit... 

VILLA REST. 

Que vient-il faire?... 


montmort. 

Nous accuser, sans doute... Gare à nous!..* 

MOLIERE, i»i i't« »»»*cc wi U Roi. 

Sire... 


LE ROI. 

Àhl c'est vous, Molière!... Très bien... Soit ici, soit au Lou- 
vre, j'attendais votre visite aujourd’hui... car vous avez des 
plainte* à m'adresser, n’esi-ce pas? (Huit** . incw.) Oui, oui... 
je sais ce qui s'e*t passé hier au Palais- Royal... Plusieurs des 
gardes, et quelques seigneurs de la cour, m'n-t on dit, ont osé 
entrer de force a votre thédlre, et, ce qu'il y a déplus honteux, 
comme un de vos valets leur réclamait le prix de leurs places, 
ccs faux gentilshommes, ces faux braves, n'ont pas craint de 
tirer l'épec et d'en frapper le pauvre diable qui obéissait à sa 
consigne... Tout cela est-il vrai, Molière? 

MOLIERE. 

Oui, Sire. 

LE ROI. 

Eh bien! justice vous sera rendue, entendex-vous ? justice 
pleine et entière... je vous en donne ma parole royale... Tout 
le inonde payera dorénavant, je le veux, pour aller vous applau- 
dir... El quant à ceux nui ont causé le scandale d’hier, je leur 
impose l'obligation de faire une pension à la veuve du malheu- 
reux qu’ils ont tué. Cela vous satisfait-il ainsi, Molière? 
voûtai. 

Oh ! Siiv, je n’oeai* tant espérer. 


COLBERT, qai ctunil avk CBmtcUa. 

Alors, tu es certain que tout est préparé ? 

CHAUVELOT. 

Tout, monseigneur!... 

COLBERT, TMMOnUat rcr» U Moi. 

C’est bien! .. 

LE ROI, A Colbert. 

El là-dessus, monsieur le contrôleur général... nous allon* 
retourner, s'il vous plaît, vers notre carrosse, pour reprendre 
le chemin de Paris... 

COLBERT, •ourla al. 

Sans plus me faire d'observations sur votre château de Meu- 
don. Sire ? 

LE ROI. 

D’observations... Pourquoi cette question, monieui de Col- 
bert?... Ah! ah!... je ne sais... mais votre sourire cache quelque 
chose, il me semble ?... 

COLBERT. 

Oh!... il n'en cache pas tant que ces arbres au pied de cette 
terrasse, sire !... 

LE ROI, mari toi. 

Bon!... le regret que nous avons manifesté devant vous, l'au- 
tre jour, vous a touché au cœur, à ce qu'il parait, monsieur le 
contrôleur général?... Que voulez- vous?... en effet, nous l’a- 
vouons... si ces bois ne masquaient pas la vue... le château de 
Meudon serait un séjour sans pareil. 

COLBERT. 

Eli bien! sire, une prière... Daignez lever la main... rien 
qu'un geste... un seul... et ce* bow qui vous gênent, sou mr-, 
comme tout ce qui est en France, à votre pouvoir, vont aussitôt 
disparaître... 

le roi: 

Comment 1 . . Nous prenez-vous pour une fée, monsieur de 
Colbert?... 

COLBERT. 

Pourquoi pas, Sire, si vous voulez en prendre la peine!... 

LE ROI. 

Vraiment?... Mais vous me donnez envie d’en faire l'expé- 
rience... Soit donc... je lève la main en ordonnant que ccs ruas- 
sifs d'arbres disparaissent!... 

(Il lève la main. Un son do trompe part d'en bas. — A ce signal tous 

les arbres du foud disparaissent et l’on aperçoit Ica campagne* en- 
vironnantes et Paria dans le lointain.) 

TOUT LE MONDE, nec «Jalntics. 

Ah!... 

LE ROI. 

Bravo! monsieur de Colbert. ..c'est de la magie, en cflet, cela!... 
mais de 1a magie magnifique, et dont nous vous laissons tout le 
mérite !... A la bonne heure... maintenant, du moins, de ceUc 
terrasse nous pourrons saluer notre bonne ville de Paria... (a 
nudanv scarmn.} Vcst-il fias vrai, madame... notre bonne ville 
de Paris... que nous chérissons tant?... 

COLBERT. 

Et qui vous respecte ci vous adore, Sire!... 

DE VILUERS, à mi •■>■. 

Ccs pauvres arbres, dites donc!... C’était bien la peine de 
pousser si lentement... 

MONTIORT. 

Pour tomber si vite.. . 

PL APISSON . 

Bah!... pourquoi poussaient-ils aussi, puisque cela devait 
déplaira au roi! 

MADAME DE MAINTENON, qui caiail l'K Molïrrr ; à c* drr»:cr. 

Eli bien! Molière, que dites- vous de celle scène?... 

MOUÉRE, lai bitanl la maia. 

Je dis qu’à l'étranger comme en France, madame... quVn 
batailles comme en magnificences et en amours, enfin... le 
roi est un grand roi, qui n'a qu'à vouloir... et qui voudra... 

MADAME DE MAINTENON^ nwiuni un Ao-pt wr u bouc lu-. 

Chut! .. Croyez-moi, Molière... ce qui fera avant tout de 
Louis XIV un grand roi devant la postérité, ce ne sera ni scs 
batailles gagnées, ni s.<s palais construits, encore moins scs 
amours, trop nombreuses peut-être... 

MOLIÈRE. 

Que eora-ce donc, alors, madame?... 

MADAME DE MAINTENON. 

Ce sera, comme il vient de le faire tout â l'heure, ami, d’avoir 
tendu ia main au plus illustre poète du monde... à Molière!... 
(Elle tend la nain à Molière qui la porte à m-s lèvres. Lu lloi cl toute 
la coursent tourné* vert le foud.) 
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HUITIÈME TABLEAU. 

l’enter DE LA RUE MONTMARTRE. 

L’intérieur d’une maison de jeu, sous Louis XV.— l'n salon demi 
élégant, — Tables de Jeu. — Portes latérales, l'une h gauche donnant 
sur la chambre à Dufresne, l’autre à droite sur une antichambre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DUFRESNE, ses deux Axis, Valets; p«i. Joueurs «t Joueuses, 

wm)m mandrin. 

(Au changement à vue, les deux Valets entrent par la droite, appor- 
tent lus bougies et les instruments nécessaires pour le Jeu. Dufresne 
sort par la gauche suivi de ses deux Amis.) 

Dl'VIlESNE, S Ml Aala. 

Allons! allons! messieurs, maintenant que nous avons dîné... 
à nos affaires!... Le monde ne doit pas tarder à arriver, et te- 
nez !... (MobImbL piinArmi p*r*an»«», Loaatari «V ftmmM, qui mucal ê dralt^j 

à pari.) Oh! l'admirable endroit qu’une maison de jeu pour re- 
cevoir toujours bonne compagnie ! (u *»iae u* geo* q«i mmi ci qui M 

»o*l dirigé* ma lr> foad. U-* dent itou M tout déjà bmm, l’as al 1‘ autre, i cfcacuafl 

s«» uUaa. Aax J»*»»».) Mesdames et messieurs, quand vous voudras 
prendre place! (Lu )M««n «aWwrtai W» UI4«, Il In partit* hbUmI »’<-og»- 
«tr a part a* a* frwuui ira maiai.) Encore deux ou trois années de ce 
métier... et je m’achète un petit chAteau à la campagne... Je 
me marie... j’ai beaucoup d'enfants, et j'essaye enfin de devenir 
tout à fait un honnête homme, (ki Rjadrin paraît driutu m Tint biM»- 
gaoi«, cairaiit icaicMcot par la droite. L*p*coe»*au) Mais quelle est cette vieille 
tête là-bas? ce n'est point un de mes commensaux habituels... 
Hum! quelque provincial nui vient faire scs premières armes! 
(il ™ i Maaitria ci u aaiu*.l Pardon!... monsieur cherche quelqu'un 
ou quelque chose peut-être? 

MAMlfUX, d'une voix aai.llarüc. 

Oui, monsieur, oui, monsieur... Je cherche... ie cherche en 
effet, et j'ai trouvé, je crois, car je suis bien ici dans l’Enfer de 
la rue Montmartre, n’cst-il pas vrai? 

DUFRE5NE. 

En plein Enfer, monsieur... Eh! eh! eh! en plein Enfer... ou 
pjulêt dans un des plus agréables salons de jeu de Paris.. . car 
ce nom d'Enfer qu'on a donné à ccs sortes d’etablissements dont 
je m'honore d'élre l’un des chefs... 

MANDRIN. 

N'est qu’une aimable facétie, eh! eh!... une métaphore... 
une image... Je comprends... je comprends. Dans le véritable 
enfer... il y a des diables qui tourmentent des damnés... n'est-ce 
pas?... tandis que dans celui-ci... 

DUFRESNE. 

Oh! dans celui-ci... vous voyez, monsieur... de charmantes 
femmes... de charmants garçons... des croupiers honnêtes... 

MANDRIN. 

Oui... oui... dans celui-ci... fl n'y a que des voleurs et des 
volés... 

DUFRESNE. 

Plaît -il, monsieur? 

MANDRIN. 

Histoire de rire, monsieur!... histoire de rire!... eb! eh!... 
Que voulez- vous?... j'ai soixante-dix ans, et j'arrive de Carpcn- 
tras... Comme vieillard et comme provincial, fi m’est bien per- 
mis d'avoir des idées arriérées... 

DUFRESNE. 

Enfin, monsieur, que venez-vous faire Ici ? et que demandez- 
vous?... Voulez-vous jouer?... voyons!... 

MANDRIN. 

Jouer!... moi!... Par exemple!... fi! l'horreur!... 

DUFRESNE. 

Encore... (a pan.) Parbleu!... voilà un plaisant original, (Baai.) 
mais alors... 

MANDRIN. 

Mais alors... monsieur... monsieur? 

DUFRESNE, avec faaauar. 

Dufresne, monsieur. 

MANDRIN. 

Eh bien, monsieur Dufresne... alors je vais vous expliquer, 
en deux mots, si vous le permettez, le motif de ma visite dans 
votre Enfer... 

DUFRESNE. 

Eh ! du moment que vous ne jouez pas, que voulez-vous qu'il 
y ait d'intéressant pour inoi dans vos explications?... 

MANDRIN. 

C'est juste!... Du moment que je ne suis pas un imbécile... et 
une dupe, a quoi vous sert-il de perdre votre temps avec moi... 
n’est-ce pas? 

DUFREESNE. 

... vous allex recommencer?... 


MANDRIN. 

Au contraire!... ie finissais. (uai oh.ui.bnrK.) Allons! allons! 
cher monsieur Dufresne, ne vous fichez pas!. . et daignez, je 
vous prie, accepter ces cinquante louis. 

, DUFRESNE, rrptiilaai la Imim. 

Cinquante louis!... 

MANDRIN. 

Que je vous offre tout simplement pour que vous me permet- 
tiez de passer une heure ou deux dans ce salon... 

DUFRESNE. 

Hein?... comment!... c’est pour cela... Eh! si vous me l’aviez 
dit tout de suite... 

MANDRIN. 

Vous n'auriez pas accepté ma bourse? 

DUFRESNE. 

Pardon!... Si, si... Oh! je l’aurais acceptée plus tôt... Seule- 
ment. .. 

MANDRIN. 

Vous Vous seriez montré tout de suite plus poli envers moi... 
eh!... eh!... en me gratifiant immédiatement aussi... de ce char- 
mant sourire... qui vous fend la figure en deux... A la lionne 
heure!... Fendez!... mon ami!... fendez!... eh!... ch!... eh!... 
ça vous rend plus laid... mais ça vous rend plus drôle!... (l«i 
upjBt nr Uépaaie.) Oui, mon bon monsieur Dufresne... avant de 
reprendre le chemin de ma province, j'avais résolu de venir 
faire une étude de mœurs... dans une maison de jeu... 

DUFRESNE. 

Et vous la ferez, monsieur, vous la ferez à votre aise... soyez 
tranquille... D’abord ma maison est une des mieux fréquentées... 
vous allez voir... oh! vous allez voir... 11 vient ici monsieur le 
comte de Cbarolais... un très-grand seigneur... celui qui m'a 
fait avoir le privilège de cette maison... 

MANDRIN. 

Ah! oui-dà... Et puis? 

DUFRESNE. 

El pub, monsieur de Courteville, un riche financier... aussi 
riche que notre roi Louis XV, monsieur!... mais plus gros... 

MANDRIN. 

Et puis... 

DUFRESNE. 

Et puis... et puis, ma foi! mon bonhomme, je crois qu'on a be- 
soin de moi là-has ! nous reprendrons la conversation plus 
tard, (a pan.) Le vieux fou!... Maintenant que j’ai sa bourse... 
s'il croit que je vais le mettre dans du coton... 

MANDRIN, t pan. 

Bon!... j'en ai déjà pour mes cinquante louis , à ce qu’il 
parait!... Mais en revanche, si le drôle ne compte lit-dessus que 
pour s'enrichir... Eh! eh! eh! des louis de ma fabrique!... 
Ah ! voleurs des grandes villes qui méprisez les voleurs des 
grandes routes... nous verrons qui de nous l'emportera! 

(Ici Cbarolait, suivi de de Courteville, de Ballloni et de trois Che- 
valiers, parait à droite. U se retire un peu à gauche. — Le Jeu con- 
tinue.) 

SCÈNE U. 

Us mêmes CHAROLAIS, SAINT-GERMAIN, DE OOORnVUAE, 
DE BALLIAM, trois Chevaliers. 

CHAROLAIS, un pra gril. 

Mais cntrez-donc, monsieur de Saint-Germain... En vérité, 
on dirait d'une jeune fille à la porte de son amoureux!... Ah! 
ah! ah!... Avez-vous vraiment peur d’une maison de jeu!... 

DE BALLIAM. 

Monsieur le comte a peur!... 

TOUS. 

lia peurl... Ah! ah! ah!... 

DF. COURTEVILLE, catraal. 

On rit.. Passez-moi le mot messieurs... passez-moi le mot!... 

SAINT-GERMAIN. 

* Le mot, monsieur de Courteville, le voici : Ces messieurs me 
raillent de mon étonnement de voir des gentilshommes hanter 
un tripot... et de la rougeur qui m’est montée au front eu y 
entrant avec eux. 

CBAROLAIS. 

Ah ! ah! ah!... Très-amusant. 

TOUS. 

Ah! ah! ah!... 

DK COURÎEVtLLI, i Salal-Cermala. 

Je n'ai pas compris le mot... voilà pourquoi je ne ris pas... 
ce n'est pas de ma faute, monsieur Lecomte... vous disiez 
donc?... 

CBAROLAIS 

Eh! Plut us d'occasion! monsieur le comte de Saint-Germain, 
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qui nous a fait l'honneur de dîner avec nous, & votre tahle, cc 
soir, nous disait qu’une maison de jeu n'était pas un lieu de 
distraction digne de gens comme nous... Avez-vous compris 
cette fois? 

DE COÜRTEVILLR, 

A peuples... Et que répondiez-vous à monsieur lc*comtc de 
Saint-Germain, monsieur de Charolais? 

CHAROLAIS. 

Que, pour ma part... tout ce qui esten dehors de la vie rou- 
tinière en ce monde me plaît ou m’amuse. 

SAnrr-caoiAnt. 

Surtout quand ce sont de mauvais sentiers qui s'oftrent à 
vous pour vous conduire à ce plaisir que vous recherchez par- 
tout, n'est-ce pas, monsieur de Charolais? 

CHAROLAIS. 

' C’est possible , monsieur de Saint-Germain... Que voulez- 
vous?... il est dans ma nature d’être méchant... on ne se refait 
pas... n’csl-il pas vrai?. . (s c Bref, je l'avoue donc, j’aime 
les maisons de jeu... moins pour l’or que j’y récolte... que pour 
les douleurs que j’y observe... les désespoirs que j’y admire!... 

(Montrant an bovin* «ni «'an W par I* «Imite. ) Tenez, COCO TC Un désespéré 
qui s'en va... (O* anlred aa coup rte plalolei «tau U cantine.) Bon!.., j| 

u a pas même pl is le temps de descendre l'escalier, pour se faire 
sauter la cervelle 1... : Hagard»! le» Jancara ibwmirr* tasaUte*.) Et, à ce 
bruit, pas un de ceux-là n'a bougé... voyez !... on se tue à cdté 
d'eux... que leur importe! ils jouent... ils jouent toujours!... 
ah! ah! ah!... (Frappant »ur lVfmilc de S»iui-Gen»*iu.) Et VOUS DC 
trouvez pas cela magnifique... ( saim-Ger»*io mcot*. ) Allons!... 
allons!... monsieur «le Suint-Germain, tout savant que vous 
êtes, tout intelligent que je vous crois... vous n’étes pas encore 
de ma force... (cnam.) Dufresne... àbolrel... j'ai soif!... ( Raprcnaut, 
à saiat-Gcrauia.j Partez-donc... je ne vous retiens plus... puisqu'il 
vous répugne, a vous, un homme qui fait de 1 or , dil-on, eh! 
eh !... de chercher à en gagner aux autres... F uyez-nous dons !... 
vous qui présidez l’avenir... sans savoir profiter du présent... 
Encore une fois, moi, je vous le répète, je suis bien ici... je m'y 
plais... et j'y reste !... Emportez ia vertu avec vous... dans 
votre manteau... tant mieux!... bon voyage!... Le mal ine tend 
les bras... il m étreint... il me couvre Je ses baisers brûlants... 
j’aime le mal... vive le mal! (readui ton **rre.) A boire! 

^ TOCS. 

A boire!... 

(Des Valets servent Charolais et ses Amis; de Courtovilie s'est approché 
do Saint-Gtirmain et cause arec lai.) 

MANDRIN, é part. 

Ptrbleu! voilà une profession de foi qui sortirait de ma bou- 
che, que personne en France n'y trouverait à redire ? 

CHAROLAIS, m rapprochant ita Sainl-Crrmun, 

Cependant, avant de vous éloigner, monsieur de Saint-Ger- 
main... une gracieuseté... hein?... Qu'est-ce que cela vous fait... 
je n'ai pas souvent l'honneur de me rencontrer avec vous... 
dites-moi ma bonne aventure... 

DE COURTEVILLE. 

Oh! oui... et à. moi aussi, monsieur le comte!... 

LES AMIS DE CHAROLAIS, ae rapprochait. 

Et à nous aussi! 

SAINT-GERMAIN. 

Mais, messieurs... 

CHAROLAIS. 

Oh! nous n’acceptons pis d’excuses, nous vous en préve- 
nons!... monsieur le comte... Que diable... on vous dit un devin 
du premier ordre, un nécromancien sans pareil... Eh bien, 
voici ma main, tenez... (a »• **>#.) Allons!... et vous aussi, 
messieurs... dites- nous bien vite le sort qui nous est réservé... 
nous nous soumettons d’avance à vos prédictions... sinistres ou 
brillantes!... ■ 

TOUS, tendant la naia. 

Oui! oui!... 

MAKDRIR, i part. 

AhJ... c'est là ce fameux comte de Saint-Germain qui en re- 
montrerait, dit-on, à Niwtradamus lui-même!... Parbleu! je ne 
serais pas fâché non plus. . si je pouvais profiter de l'occa- 
sion... Eh! eh!... ce doit être amusant de sc moquer d’un 
sorcier! 

CHAROLAIS, A Sain l-<; crm j la. 

Eh bien, comte, vous nous refusez! Prenez garde... si vous 
reculez ainsi... pour tirer l'horoscope de quelques-uns des plus 
grands noms de France... ou croira... 

SAIVT-CI RMAIS, la* A Chantai*. 

Des grand* noms.... où cela donc, monsieur? Voulez-vous 
donc m'obliger à dire à ceux dont vous fuites vos amis... qu'ils 
ne sont pour la plupart que des chevaliers d’industrie.... sortis 
de la fange... et qui y retomberont?... 


. charolais. 

Ah!, ah! ali!... c'est vrai!... c'est vrai!.. 

LES CHEVALIERS, cDluaraat CharoUi*. 

Qu'est -ce donc? 

CIlAftOLAIS, le* repuuiunL 

Rien, messieurs... monsieur de Saint-Germain me disait tout 
bas que cela le fatiguait d'expérimenter sur les masses, et qu'il 
préferait choisir d'eux d’entre nous... monsieur de Courte ville 
et moi, par exemple.... (iu* b s»ini -cannai».) Vous voyez oue je 
vous fais la tâche plus légère... (tnt.) pour faire preuve de ses 
curieux talents. 

SAINT-GERMAIN, pranaat la nui» de CourleTUl* «A telle <1* Chambh. 

Soit! messieurs!... Cependant... je vous en préviens, mes 
prophéties ne sont pas toujours couleur de rose!... 

CHAROUUÂ. 

Eh bien ! donnez-moi ça en vert, à moi... monsieur de Saint- 
Germain.,.. c’est l'espérance.... et, à ce cher financier.... en 
jaune... il est marié... ça nous suffira... Pas vrai, CourteviUe? 

CODAI FAILLE OMI. 

Oui .... oui!... eh! eh!... ça nous suffira... Nous disons donc, 
monsieur de Saint-Germain, que vous voyez dans ma main f 
•aarr-cmuiM. 

Que vous mourrez dans la misère, monsieur de CourteviUe... 

OOCRTKVILUB. 

Dans la misère.... Ah! très-joli!... ah!., ah!... (s'arr«uai sn»- 
<jucinc«t.) Non!... je ne ris plus, au fait... 

CHAROLAIS, à Saial-GanaaJe. 

Et moi, monsieur, que me promettez-vous donc, vovons, de 
si sombre? 

SAINT-GERMAIN, U ni mal. 

Qu'avant que douze heures se soient écoulées, monsieur de 
Charolais, nous nous reverrons... 

CHAROLAIS, 

Ceci n’a rien de bien effrayant encore... 

SAINT-GERMAIN. 

Permettez!... et qu’au moment où nous nous reverrons.... 
vous serez sur le poiut de mourir... 

CHAROLAIS. 

Ah!... à la bonne heure... voilà qui devient plus extraordi- 
naire... Aht ahl ah! 

TOCS, riant. 

Ali! ah! ah!.. 

SAINT -GERMAIN, avec force. 

Ne riez pas! ne riez pas! vous tous qui avez osé me deman- 
der de vous dévoiler l’avenir... inclinez-vous au contraire à ma 
voix... inclinez-vous et tremblez... car... c'est la vérité, enten- 
dez-vous?... Je n'ai à vous prédire que des larmes... des dou- 
leurs et du sang... 

QUROLAIS/rtiM. 

Ahl ah!.„ mais c’est plein de gaieté, décidément, cher 
comte... 

SA1NT-GLRMAIN. 

Taisez-vous!... Taisez-vous! vous surtout, monsieur de Cha- 
rolais... Vous! qui avez pris à lâche de ternir un nom que vos 
ancêtres avaient fait grand et noble... taisez-vous, vous qui nous 
êtes fait infâme et cruel à plaisir... Taisez-vous!... vous à qui 
le roi a fait grâce de la vie... vous en souvieut-il? après un de 
vos meurtres impies... mais en vous avertissant que celui qui 
vous tuerait avait d'avance sa grâce !.. 

CHAROLAIS. 

Monsieur !... 

.•'Al. N T -GERMAIN. 

Qu'est-ce?.. Ah ! c'est juste... vous me demandiez l'avenir, 
et vous voulez que je ne touche pas au voile que vous avez jeté 
sur le passé... Mais c'est votre passé pourtant, messieurs, qui fait 
l’avenir si terrible, comme ce sont CreveU et Itosbach... tes 
batailles perdues, ù France ! qui menacent le bonheur et la for- 
tune de tes destinées futures, [a ™ c »»><>«• «i ciara*»!.’ Tenez!., 
tenez!., regardez là-bas... ce nuage, qui s’avance lentement à 
l'horizon!.. Voyez- vous comme il est sombre et menaçant!., il 
renferme la foudre qui doit nous frapper tous!., tous!., grand* 
et petits, sans distinction de talent ou d’ignorance, de vertu* 
ou de vices, de courage ou de lâcheté... tous!.. O siècle de 
Louis XV, siècle impie!... tu as semé l’infamie, te* fils récolte- 
ront la douleur!... (mm.) Adieu !.. adieu, messieurs.... 
charolais. 

Ah ! ahl... au revoir plutôt, monsieur de Saint-Germain, à 
mon dernier soupir, n'est-ce pas ? 

SAlNT-CFJMtAUl. 

Oui... A bientôt, monsieur! 

MANDRIN , qui a w.*i celle m, .4 paru 

Oh!... je n’en aurai |>as le démenti! ,... 
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d*nt qn« CkirolBiict ici Arnli finit et retient entre e-i*. 'Monsieur le COITlte... 

un dernier mol encore ! je vous en prie... Que dit la maiu d'un 
pauvre vieillard de ina sorte?... 

SAWT-Ot RRAIN, malint. 

Ah!... (et* b».) Elle me dit que ta place est ici, avec ces 
hommes!... Entends-tu, Mandrin? 

MAN Dit IN, frapprf. 

Ah!.. 

(Saint-Germain est sorti vivement) 

SCÈNE ni. 

Les mêmes, «« SAINT-GERMAIN. 

CHAROLAIS, l'uHlMt. 

Ah! ma'/oi , ce comte de Saint-Germain a usurpé sa répu- 
tation d'homme extraordinaire , à mon avis... Pensez-vous de 
même, messieurs? Ce n’est qu’un ennuyeux pédant qui se dnnue 
des airs de sorcier, et pas autre chose !... De Courleville, quand 
vous nous traiterez encore , vous ne l'inviterez plus , n 'est-ce 
pas?... ou je brûle votre hôtel... après vous avoir pendu à la 
porte!... 

DE COURTEVILLE. 

Eh!... ehl... me pendre... monsieur le comte!... mais ce so-* 
rail vous faire un ennemi de Mandrin, à qui vous enlèveriez 
ainsi de la besogne !... 

MANDRIN, rtffUBl à tal. 

flcin!... l’on parle de moi... 

ciurolais. 

C’est vrai... au fait... sac d’or... car Mandrin vous a juré de 
vous découdre... 

DE CornTEVlLLE. 

Oui ! oui!... si je ne lui faisais remettre, dans un endroit con- 
venu, la somme ac deux cent mille livres !... eh! eh!... 

OUMLAIl. 

Impôt auquel vous comptez bien vous soustraire , n'est-ce 
pas? 

DE COURTEVILLE. 

Pardieu! si j’y compte... mais j'en suis certain môme!... 11 
serait beau à voir vraiment qu'un fermier général se reconnût 
le débiteur d’un bandit!... La nuit où ce gueux de Mandrin a 
osé venir me taxer dans mon hôtel... dans ma propre chambre 
à coucher, pour cette somme de deux cent mille livres... j’ai 
promis tout ce qu’il a voulu... j'étais seul avec lui , et j’avais 

S eur... Maintenant que je me fais garder toutes les nuits par 
es gardes-françaises... qu'il essaye d'entrer chez moi, s’il veut... 
je l'en défie ! 

MANDRIN, lai UpMlwr U bru. 

Eh! eh !... vous avez peut-être tort de l'en défier, monsieur... 
Mandrin est Lien fin!... 

IJJAROLA1S, qui causait av« le» autras. 

C’est égal, ce Mandrin, je voudrais bien le voir en face!... 
moi!... 

MANDRIN , a'approekaot de CStralaio. 

Ça n’est peut-être pas si difficile que monsieur le comte se 
l'imagine ! 

CHAROLAIS. 

Vous croyez, bonhomme? 

MANDRIN. 

Dame! en y mettant un peu de boune volonté... quand on 
cherche bien le diable... on finit toujours par le trouver... 

CUAROLAIS. 

Comment est-il, ce gueux-là, hein, Courte* ille? 

DE COURTEVILLE. 

Oh ! affreux !.... horrible !.... épouvantable!.... monsieur le 
comte!... lia huit pieds de haut... les cheveux rouges... le nez 
long... la bouche énorme et les yeux jaunes... 

TOUS , r .mu 

Ah! ah! ah!... 

MANDRIN , » part. 

Si ce n’est que sur des sqmalemeots de cette sorte qu’oa 
m’attrape jamais... je risque de mourir centenaire !... 

CHAR O LAI S , A dm un*. 

Mais , avec tout cela , messieurs , notre soirée se passe d'une 
manière ânes monotone, ea me semble!... l'Enfer n'est pas gai 
ce soir... (otaat.) Eli! Dufresne!... 

DUFRESNE, accoormt. 

Monsieur le comte. 

CUAROLAIS. 

Pcut-on faire une pallie chez toi?... as-tu de gros joueurs? 

DUFRESNE. 

Hum! humt... & la douce! à la douce, monseigneur!... il 
n’y en avait qu'un, qui allait assez bien tout à l'heure, et... 

CIIAIIOLAIS. 

F.t il est mort... n’est-ce pas... Eh! ch!... (s« kvaut.) Allons!... 


mol qui cherchais des émotions... Je vois que je serai forcé 
d'aller finir ma nuit comme un Ijoii bourgeois, dans mon lit... 
Tudieu!... c'est dommage pourtant... le vin de Courteville m’a- 
vait mis eu goût d’aventures?... 

(Ici Mauricet entre par la droite, rtveur et les mains dans ses poches.) 

SCÈNE IV. 

Les Memes, MAURICET. 

< Tl A RO LAIS, repnaaol, A m Am*. 

Enfin! portons-nous, messieurs?... 

TOUS. 

Partons!... 

DE COURTEVILLE. 

C’est ça... balit... Allons nous coucher... 

MANDRIN, à port. 

Si je vous le permets, honnête financier,.. 

(ils vont sortir suivis ilfi Mandrin, quand Charolais se heurta contre 
Mauricet.) 

CMAR0LA18. 

Hé!... animal!... tu ne peux pas faire attention! 

MAURICET. 

Animal, vous-même... C'est vous qui m'avez heurté !... 

CHAROLAM. 


(Il s’avance sur Mauricet.) 

MAURICET, M erotant le* brai. 

Et puis?... 

CHAROLAIS. riant. 

Ah! ah! ah!... regardez-moi donc ça, messieurs... je vous 
prie, un petit clerc de procureur qui se donne des airs de mous- 
quetaire... Vraiment!... frranaal la anM de Courteville.) PrêtCZ-moi 
un instant voire canne, de Courteville. 

DE COURTEVILLE. 

Comment donc, monsieur le comte... 

MAURICET, arrarbmt I* canna de* nuat île Charoltli. 

Ah !... (il la cane ter «en irtnon ; U remariant froidement è Chavotnlt.) VOUS 

auriez eu tort de vous en servir, monsieur... il y avait une 
paille... 

TOUS LES SEIGNEURS ET DE COURTEVTLE, avec entera. 

Hein!... 


MANDRIN, à pari. 

Tiens! tiens 1... pas trop mal pour un petit clerc, ma foi!... 

DE COURTEVILLE. 

Mais il faut faire châtier ce drôle qui ose manquer de respect 
à monsieur le comte!... 

LES SEIGNEURS. 

Oui!... oui!». 


(Us s'avancent vers Mauricet.) 

CHAROLAIS, ki irritant à’ ma faite. 

Que pas un de vous ne louche à ce jeune- homme, messieurs. 
(a courtevHD.) Monsieur de Courteville, voici votre canne... 
(s'avançant »«* Manr.cet.) Et voua, num ami, voici ma main, j’ai eu 
tort de vous offenser, je le reconnais, et je vous en demande 
pardon! 


MAURICET, prenant UK embama la au 1b d« Cbarolait. 

Monsieur... 

MANDRIN, * part. 

Monsieur de Charolais qui fait amende honorable... ceci n’est 
pas naturel... 

DE IXIURTE VILLE, foi notait »vic In aatrn*. 

Oh! j’y suis... j'y suis... ce cher comte aura flairé quelque 
bon tour à jouer à ce petit insolent qui nu respecte ni les finan- 
ciers, ni les rotins... 

CHAROLAIS * Hiolioot. 

Et maintenant, je l’espère, mon jeune ixmipagnon, c'est bien 
fini, n'est-ce pas, vous ne m’en voulez plus? 

MAURICET. 

Monsieur, je suis un enfant de Paris... c'eut vous dire, je 
crois, que si je ne sais pas reculer quand on m'offense, je ne sais 
pas non plus conserver de ressentiment quand on me tend la 
main !... 

CMAROLAIS. 

A la bonne heure I... Et que veniez-vous faire ici, voyons... 
mou enfant? Est-ce une indiscrétion que de vous le demander?... 

MAURICET. 

Oh! ma foi non! monsieur!... Seulement (Montrant i*« sofutun.) 
devant tous ces messieurs... je ne voudrais pas... 

CHAROLAIS. 

Oui!... oui!... iam scifo««n.) Je suis à vous, uj&akure. (■«»*- 
ami jburiert à fi'cari.) Eh bien, mon ami... vous veniez jouer. 
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n'cst-ce pas?... essayer de gagner quelques pistoles pour quelque 
pailic de plaisir demain... avnucz-le?. . 

MAURICET. 

Une partie de plaisir! mieux que cela, monsieur. . une joie... 
un honneur!... 

QUR0UI9. 

Un bonheur!... vraiment... Oh!... pardon.... pardon.... j'en 
demande trop peut être... 

MAURICET. 

Non, non, monsieur... et d'après la manière toute loyale dont 
tous venez de tous conduire avec moi, tout à l'heure.... tous 
qui paraissez un grand seigneur... et moi qui ne suis rien, re- 
fuser de vous faire la confidence de mes rêves, de mes désirs en 
venant ici, ce serait.. 

Cfl ANGLAIS. 

Ce serait une défiance indigne de vous et de moi... Nous di- 
sons donc... Ohl parlez. . parlez... Je suis sûr que votre récit 
va m’intéresser beaucoup, et. de plus, qu’il résultera pour tous 
deux de ccs confidences quelque chose dont ni l’un ni l'autre 
n’aura à se repentir... 

MAUIUCET. 

Vous êtes trop bon, monsieur. .. Au reste, mon récit ne sera 
pas long, allez!... Je me nomme Mauricct, monsieur; j'ai vingt- 
cinq ans, et je suis clerc de procureur. 

CHAROLAIS. 

Bon!... 

MAUIUCET. 

Or, monsieur... quoique clerc de procureur... je suis amou- 
reux... 

CHAROLAIS. 

Très-bien!... Mais pourquoi ne seriez-vous pas amoureux... 
quoique clerc de procureur?... 

MAURICE?. 

Parce qu’en général, monsieur, les clercs de procureur étant 
fort pauvres, iront guère le droit d'aimer au point de s’en ma- 
rier... 

CHAROLATS. 

Ah! vous êtes si amoureux que cela, mon cher enfant.... Et 
qui voulez-vous épouser? 

MAl'RtCET. 

La fille d’un petit mercier de la rue des Bourdonnais, mon- 
sieur!... Un ange, monsieur... un ainour, monsieur... un ché- 
rubin, monsieur... avec des cheveux noirs comme ça,., un pied 
|>ctit comme ça... des yeux grands connue ça... et des cils longs 
comme ça... 

CHAROLAIS. 

Une merveille enfin!... comme toute femme qu’on aime!... 

MAURICCT. 

Oh ! oui, que ma N’icctte est une merveille, monsieur! 

CHAROLAIS. 

Ah!... elle se nomme Nicette... 

MAURICET. 

Nicette Colot... la fille du père Colot... oui, monsieur... Oh! 
vous voyez leur boutique d'ici... j’en suis sûr... Au Chat qui pe- 
lote... nu coin de la rue des Bourdonnais... une boutique peinte 
en vert... et pour enseigne un gros chai jaune qui dévide un 
peloton de fil blanc... 

CHAROLAIS. 

Bravo!... j’y suis!... j'y suis eu effet !... j’y suis parfaite- 
ment... Continuez donc votre histoire, je vous prie, mon cher 
Maurice!. 

MAURICCT. 

Voilà : J’avais promis à Nicette et à ses cousins et cousines... 
et il faut vous dire qu’elle a beaucoup de cousines et encore plus 
de cousins, monsieur, Nicette.... Sept cousines.... et quatorze 
cousins.... 

CHAROLAIS. 

Ali! ah! ah!. . rien que cela... 

MAURicrr. 

Rien que cela... Bref, j’avais promis à Nicette, ornée de tonte 
sa famille, de la conduire aux Porchcrons, où clic n'a jamais 
mis le pied encore, le lendemain du jour où nous aurions signé 
le contrat. 

CIUROLAUJ. 

Eh bien? 

MAL' RICET. 

Kh bien, nous avons signé le contrat aujourd’hui, monsieur... 
Je dois donc mener demain Nicette, ses cousius et cousines, aux 
Porc hérons, n'cst-ce pas?... 

CHAROLAIS. 

Ça me semble tout simple. 

MAURicrr. 

Tout simple!... Mais si je conduis Nicette aux Porchmrns 


demain matin, monsieur... il faut noo-seulement qu’elle y dé- 
jeune avec moi... qu'en pensez-vous?... uiais encore que ses 
sept cousines et quatorze cousins y déjeunent aussi !... Or, peur 
nourrir tant de parents que ça...’ les parents, ça mange raide, 
voyez-vous, quand ça s'y met... il faut de l'argent... 

CHAROLAIS. 

Et vous n’en avez pas?... 

MAURICCT. 

J'en ai un peu... mais je n'en ai pas beaucoup. 

CHAROLAIS. 

Et vous voudriez en gagner assez? 

MAURICCT. 

Juste! 

CHAROLAIS, t»pa«* tôt iVpaaU d« Mande**. 

Hum! quand je vous disais, mon jeune ami, que notre ren- 
contre profiterait à l'un et à l’autre. Le récit de vos amouis m’a 
fort amusé. A cette heure, je veux vous porter honheur en vous 
dirigeant au jeu. 

MAUR1CET. 

Vraiment? 

CHAROLAIS. 

Avez-vous déjà joué au biribi, mon garçon? 

MAURICCT. 

Jamais, monsieur. 

CHAROLAIS. 

Vous voyez bien!... quelle chance pour vous de trouver quel- 
qu'un qui vous conseille. (*p f *i»ni.} Dufresne!... 

DUFRESNE, i'»t 

Voilà, monsieur. 

CHAROLAIS, l4h 

Renvoie tout ce monde... Je veux être seul ici avec ccs mes- 
sieurs... 

DUFRESNE. 

A vos ordres, monsieur le comte. 

CHAROLAIS, 1* rciaaial. 

Ah!... écoute encore... Ce garçon va jouer contre loi... il 
faut que tu gagnes... tu m’entends?... 

DUFRESNE, t'ixUuDl. 

On fera tout ce qu’il faudra pour ça. (il * reum* u 
fou i, liant.) Messieurs et mesdames, on ferme le salon ! 

LES JOUEURS, **ec étonnemeal. 

Ah!... 

DE GOURTSVILLE, t CkaroUi*. 

Comment, on ferme le salon ?... 

MAURICET, i Ctwrotei. 

On ferme le salon? 


CHAROLAIS, A w* Ami». 

Chut!... (a *>nr :<•*».) C'est exprès, pour que personne ne dé- 
range ou ne trouble votre partie... lnissez-mol faire. 

MANDRIN, 1 pmi. 

Que diable complote-t-on contre le petit clerc?.. Oh ! nuis je 
ne veux pas mon aller ainsi, moi... et je ne ni'en uai pas. 

(Il s'assied au fond dans un fauteuil et fait semblant de dormir. Pen- 
dant ce tempe, le* Valets et le» Croupiers ont mis dehors les Joueurs 

et les Joueuses. Charolais cause avec do Courteville et ms Amis. — 

Mauricct, qui a .tiré sa bon me de sa poche, compte son arpiit.) 

CHAROLAIS, t ms «roi*. 

Écoutez et regardez, messieurs... Je pourrais me dispenser 
dès à présent de faire perdre son argent à ce jeune drôle avant 
de lui prendre sa maîtresse... comme c'est bien mon intention... 
mais je ne suis pas fâché de voir ce qu’il va dire quand on lui 
aura vidé sa bourse, 

MAURICCT, A liHnAro. 

Vingt-cinq livres!... Si j’en gagnais seulement cinquante!... 

DUFRESNE, l'avança»! rtn Chüroliu. 

Quand monsieur le comte voudra... (Aperceront Mandrin qrol triât lie 
dormir.} Hein ! ce vieux qui est resté I 

CHAROLAIS. 

Laisse... laisse... ce vieux n'est pas gênant, lui... A ton poste, 
vite. (aiu»i » Hmricct.) Mon ami, on n’attend plus que voua, 

MAURICCT. 

Ah! on n’attend plus... (a peu.) Quoique ça, c’est drôle que 
ce monsieur ait fait partir ainsi toute la société tout exprès pour 
moi! 


Eh bien ? 


charolais. 


MAURICET, illanl ttn la Ublt d« jeu m ta»! dJjt rAroh «le Cirortevillr, de 1»}- 
llaat, le* dent auiin Sdgnrui* et DvItcmm. 

Voilà, voilà, monsieur ! 


CHAROLAIS. 

Combien avez-vous à risquer, mon ami? 

mauricct. 

Vingt-cinq livres, monsieur. 
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DE COURTEVILLE, rUnt. 

Oh! vingt-cinq livres!... ah ! ah! ah! 

MAURICET, l'imitant. 

Et puis apres, vingt-cinq livre*... ah! ah! ah ! Qu’esl-ce que 
vous trouves de drôle là dedans, vous? 

DE COURTEVILLE. 

Hein!.*. 

CHAROLAIS. 

Chut!... De Courteville, vous nètes qu’un gros Imbécile... 
taisez-vous et laissez notre jeune camarade placer sur un nu- 
méro la somme qu’il lui plaira. 

DE COURTEVILLE. 

Oh! la somme ! 

MAURICET. 

Eh bien oui! la somme... Jo mets six livres sur le numéro 
seize... là... c’est l’âge de. Nicette... (a cuwoiaia.) Est-ce bien 
comme ça, monsieur? 

CHAROLAIS- 

Très-bien.. Par conséquent, suivez bien le jeu, mon ami, il 
est très-simple. Si le croupier que voilà... monsieur Dufresne... 
qui joue contre vous... et qui tire les numéros de ce sac... 
amène le numéro seize, ou tout autre numéro au-dessous, vous 
avez gagné trois fois votre enjeu... 

MAURICET. 

Et s’il en amène un au-dessus? 

CHAROLAIS. 

Ah ! vous avez perdu. 

MAURICET. 

Diable! mais j’aurais mieux fait en ce cas de prendre un 
chiffre plus élevé. 

CHAROLAIS. 

Ça reviendrait au même, parce que le croupier aurait le droit 
alors de garder pour lui les premiers numéros.., au lieu de 
prendre les derniers... Comprenez-vous? 

MAURICET. 

Pas trop. 

CHAROLAIS. 

Qu’importe , si vous gagnez? 

MAl'RtCET. 

C’est juste... si je... 

DUFRESNE, liront an* boni*. 

Dix-sept... Monsieur a du malheur... monsieur a perdu. 

MAURICE!. 

J’ai perdu! Ma revanche, et cette fois je prends le soixante- 
huit. 

DUFRESNE. 

A votre aise, monsieur. 

mandrin, s p»o. 

Oh ! oh! les loups-cerviers à la curée du pauvre mouton... 
Mais que va-t-il donc se passer quand ils lui auront tondu sa 
laine? 

DUFRESNE. 

Soixante-cinq... Perdu encore, monsieur. 

MAURICE! • 

Ah ! pcrdll encore! (U rtmonl# prwif n> ir*»rdanl »au*ar «Oi loi. J Cesl 
étrange, devant ces messieurs qui semblent me protéger... Oh. 
je nie serai trompé sans doute, et pourtant... 

MANDRIN, 1»' prf» 4e loi, 

Ou vous vole, petit. 

MAl'KICEf. 

Hein? 

DUFRESNE, 4e u plnen. 

Eh bien , vous ne continuez pas, monsieur ? 

MAURICE!. 

Si fait ! si fait ! comment donc! (a p»«.) Oh! si cela est vrai... 

(Reianroaot à b ta*. de ,ee, taadO q* Cfcaralaia et Am* tml m*9 «■«* * 

droit*.) le reste de mon argent sur le soixante-huit encore, 

wnnu. 

Monsieur est bien le maître... Monsieur a donc le soixante- 
huit eucore, et moi j’amène... 

MAURICE!, U nHàmautla male. 

Le soixante-cinq que vous avez gardé dans votre mam, vo- 
leur!... 

DUFRESNE. 

Voleur!... Qu’est-ce à dire ? 

M AURICET. 

Oui... voleur!... voleur!... voleur! 

(Il Jette la table d’un coup de pied sur Dufresne qui tombe à la 
renrerso.) 

DUFRESNE. 

Au secours ! 

MAURICET. 

Ah! misérable! tu m’as dépouillé... et quant a ceux que tu 
appelles à ton secours... 


CHAROLAIS, tirant Min ef^c. 

Ceux-là, monsieur le clerc de procureur, si vous faites un pas 
vers eux, si vous vous permettez de leur adresser une inso- 
lence, ceux-là vous tueront... aussi vrai que mademoiselle 
Nicette ne dansera pas avec vous, mais avec moi, demain aux 
Percherons l 

MAURICE!, »«rc Séanpoir. 

Ah! 

(Il vent s'élancer sur Charolais, mais il recule devant les épées qui le 
menacent.) 

CHAROLAIS, t Dttfrrw. 

Dufresne, fermez cette porte, (il «noire la porte de fiucW; r»*nrtUnl 
per la frndir*.) Cette fenêtre... oh ! trop haute pour que le pigeon 
s’envole... Partons, messieurs... et la-dessus au revoir, l'ami !... 
cela vous apprendra à venir dans une maison de jeu... conter 
vos amours. 

DE COURTEVILLE. 

Et me casser ma canne ! 

MAURICET. 

Messieurs... par grâce!...* tenez!... je ne menace plus... 
voyez!... je supplie!... je pleure!... (Montrant dsCtmm.) Que cet 
homme garde mon argent, s'il le veut... mais Nicette!... ma 
Nicette!... 

CHAROLAIS. 

Assez!... le comte de Charolais ne pardonne pas à ceux qui 
l’ont insulté, mon drôle... il les punit. Adieu! nous allons cher- 
cher votre tlaucée. 

MAURICET, avec rage. 

Ah!... 

(Il veut s'élancer do nouveau, mais les épées tournées contre lui l'ar- 
rêtent encore. Charolais et les autres ont disparu ; la porte a'est re- 
fermée derrière eut; le théâtre est dans l'obscurité.) 

SCÈNE y. 

MANDRIN, MAURICET. 

MAURICET, avec fumur. Un nd.ua ni. 

Alt!... mais je briserai cette porte... je la briserai... 

MANDRIN , qui a’eal levé, aflanl i lui. 

Oui, pour trouver derrière quelque épée qui te tue, n’est-cc 
pas, jeune fou?... 

MAURICET. 

Hein!... Qui donc êtes- vous? 

MANDRIN. 

Que t'importe, si je te rends à la liberté, et si je te procure 
les moyens de te venger de ceux qui te veulent du mal... 
MAURICET. 

Qu'cntends-je?... Mais que dois-je donc faire alors!... 

MANDRIN. 

M’obéir... 

(Il a Jeté son costume do vieillard, est allé près de la fcoâtro qu'il 
ouvre et a tiré d’un sifflet un son aigu auquel on répond daus lo 
lointain.) 

MAURir.Et, traataal. 

Ci! signal!... (courant u Mandrin.) Ah!... mais ce n'est plus un 
vieillard... Qui donc êtes- vous, encore une fois, monsieur? 
MANDRIN- 

Si je te le dis, mon gaillard, auras-tu peur?... 

MAURICET. 

Peur!..- de vous... qui m'offrez de m’aider à me venger?... 

MANDRIN. 

A la bonne heure!... Eh bien!... je suis Mandrin! 

MAURICET, i «calant. 

Mandrin !... 

MANDRIN, montrant nno érfcella (I* corde qn'nn lui a lancés -ha drfco». 

Voici une échelle de corde qui nous arrive, l’ami... Partirai- 
je seul, voyons?... 

MAURICET. 

Et nous sauverons Nicette?... 

MANDRIN. 

Nous sauverons Nicette... (a mit.) Et je ratlraperai mon fi- 
nancier ! 

MAURICET, à |«rl. 

M’associer à un voleur... Ah!... j’ai mon idée... (lia*.) Eh 
bien, partons!... je suis à vous... monsieur Mandrin... 

MANDRIN. 

Partons !...(lli enjambent la rroiaér.) 
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NEUVIÈME TABLEAU. 

PARIS AU PORCHEROVL 

Aspect des Percherons cii 1754. — A droite, le cabaret de Rampon- 
neau arec son onut'igm» : un Amour à cheval sur un tonneau. — A 
gauche, premier plan, une annexe du cabaret; un peu au-dessus, des 
bosquet* conduisant au jardin. Le milieu de la scène forme rem- 
placement pour la danse , emplacement environné de tables et sur 
Icquol, & gauche, plane l'orchestre de» musiciens. — A droite, l'entrée 
du cabaret. Des chemin» accidentés, au fond, y conduisent. — Enfin, 
dans le lointain, on aperçoit les buttes Montmartre avec leurs mou- 
lins. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Griseites, Artisans, Mou squ et aires, Gardes-Françaises: Seigneurs 
et Dames Garçons de cabaret, put» LIMAÇON, 

ROUTIOU. 


HE ('MÊME COCPLET. 

Buvons donc ferme et que te monde 
Résonne de nos chant» joyeux. 
Grisons-nous)... SI la terre est ronde, 
Ceet pour que nous y roulions mieux. 
Mc vois-tu tomber bous la treille, 
Baliet, sans te formaliser, 

Incline vers moi ta bouteille. 

Incline vers moi ton baiser. 

• Bons vivants, etc. 

ru:*u:uR» voix. 

A boire!... à boire!.,, du vin!.,. 


(Pendant la fln de la chanson. Limaçon a para au fond suivi de Rou- 
dou, espèce de paysan des environ» do Pari» ; il s'ost dirigé ver» une 
table à droite et s’y est assis eu face de Routiou.) 


(Au moment du changement h vue, le cabaret doit être déjà très-animé. 
Tous les Gens que. nous avons désignés comme faisant partie do la 
acene se trouvent lea uns à table et buvant, les sniros entrent par 
le fond et M dirigent vers las bosquet». De» Garçon» portent de» brocs 
de côté et d'autre.) 

PLUSIEURS BUVEURS à UliU. 

Du vin!... du vin!... garçon! 

d’autres. 

Eb ! garçon ! du vin... 

CN mol&qi etaire, chantant , a unt Femme prêt rie M. 

Aux Porchcroris, chez Rampouneau, 

Restau», ma belle : 

Là, Cupidon, sur son tonueau. 

Ferme son aile. 

es garde- jra.nç aine, ch a niant en face. 

Jusqu'à demain nous trinquerons; 

Tu dois m’en croire. 

On ne sait bien qu'aux Porclicron» 

Aimer et boire. 

TOU». 

Bravo ! bravo ! 

rRLNiF.it mousquetaire, «c i *»t. 

Eli!... là-bas! le garde- française. . qu'est-ce qui t'a permis 
d'a hever tua chanson? 

MANDUIN, raii. ni di'fiiir* en BrO*»». 

Pure obligeance de »a pari, le mousquetaire!.- Tu l'avais 
commencée si ma., qu'il avait peur de te voir rester en 
route... 

TOUS, (uni. 

Ali! ah!... 

LK MOUSQUETAIRE, un coter*. 

Qu'cst-ce que c’est ?. . . 

mandrin. 

Allons! ne nous fichons pas... l'ami; si lu chantes mal, il ne 
chante pas mieux... et je vais vous motil rer à tous deux comme 
quoi, lorsqu'on veut s'en donner la peine, sans être de l'Opéra, 
on s lit i Itanler les PorchcfOnsl... (a i> nwi.irnriie.} Etdu 

vm... eh!... caharolter... (a nu* c.m-iu »»..«• * « Et toi. 

Babel la Bonde... verse... verso à plein bord!... 

a muta. 

Bon* vivants, fils d<* Ramponneau, 

Vous tou» dont le cœur lier di'-daignc 
Minois chagrin ou verre d’eau. 

De* Porcherons voyez l'enseigne : 

C’est à cheval sur un tonneau 
Qoo l’Amour {bit) est beau! 
rnEnir.li cotrurr. 

L'Amour qui pour un rien ferraille 
N'est qu'un pitoyable soudard! 

L'Amour qui saus cesse rimaille 
N'est qu’un fat, doublé d'un bavard) 

Plutôt qu'un Jaloux qui te cogne. 

Qu'un bel e»prit, ou qu’un rêveur, 

Babet, crois-moi, prends un ivrogne; 

Bacchut a toujours eu bon cœur. 

Bons vivants, oie. 


SCENE 11. 

Les Mènes; COIIRTEVILLE * 0 pw«r«ar, dieux Seigneur» en 

MANDRIN, ik part. 

Avec tout cela, j ai beau faire le troubadour pour gagner du 
temps, le comte et ses amis n'arrivent guère... nas pfu> que 
mou peut clerc de procureur!... Ah! ah!... conçoit-on ce jeune 
drôle qui s est permis de refuser mes services!... une fois sorti 
avec moi de la maison de jeu la-bas... où l’on nous avait en- 
fermes tous deux!... Où diable la vertu va-t-elle se nicher!... 4e 
lui avais offert de l’aider, en compagnie de quelques-uns de tnt-s 
hommes, a tirer sa maîtresse des mains de monsieur de charo- 
lats... et mon garnement tn’a répondu du jl saurait bien se faire 
justice lui-même, sans avoir besoin pour cela d'être protégé par 
des voleurs !.. Des voleurs!... oh ! il a dit le mot... en me £. 
sanl en meme temps dans les mains connue une anguille !... 
Mats bah.... je ne lui en veux pas... à ce petit... au contraire!. 

J aime les gens dç résolution, moi. . Aussi... je veux le servir 
maigre lui... Je suis sûr qu'il va tenter ici quelque coup .le 
tête... fch bien!... si je vois qu'il a le dessous... (a,***,.»» c«- 
‘7 Ub .u ruM ».*c <j*n\ s^iKueur».) Eh! mais, n'est-ce pas mon finan- 
cwr. Mm., en procureur... cl suivi dedim de m» ami, en 
tleiTb .... Bon!... il me n-lombc mus la yri/Te... cl en faisant 
1 m «flaire, du petit «mooreus, je jaiurrai faire aussi les mien- 

(11 va ver» Courte ville au fond.) 

LIMAÇON, m |wu «ri», v«r» a .i a r«,,^ u , .m |„j * ^ nwtkf . 

tlt bien, jeune Routiou, nous voici arrivés au but d<- notre 
promenade, aux . (torcherons? .. Que dites-vous de la plmio- 
noime de ce heu champêtre, jeune Routiou?... 

ROUTIOU, U*i «ri». 

“«WJ*. dis ” 1 UC yom me faites trop 
boue.... Tout me tourne, pere Ltmuçon... lout me tournée 
Ah ! que je suis malade!.,. 


, . limaçon. 

Malade parce que vous avez séché, depuis ce matin, une 
douzaine de pintes seulement... ' 

. ROUTIOU. 

«-.rSSî n î enlS r* 0 '®* 1 encore trop, père Limaçon. Vous nê- 
tes plu» un ami pour moi, vous êles un entonnoir! 

limaçon. 

Assez, assez jeune Routiou... Ce* reproches, qui partent 
d un arur ingrat et d un estomac sans capacité, me hleiînt 

K^ t ?n| 1 mO Cn | 4 | Ulî Je “ au ?' is ,P a . s ,tt P»‘>ence de les supporter 
uul iniuubde plus... si je n avais besoin de vous pour paver ma 
consommation... payer ma 

.J”) 1 1* ne 1 ™» reproche rien, père Limaçon... au con- 
traire.... Seulement, je me dis ceci : Je suis venu de Meauv à 
Paris pour apprendre les bonnes manières et voir les rnonu- 
ü, v<, S ": 0 ' ,Ui ' ‘P 1 " l *jw»i »vieic«uisà Pari., rràtv, à vnus 

quesl-ee que j j m VU !.. . Je déjeune ans Porchen-ns ie fini, 
ans I ors béions, je ,uu[ie aux Porchmuis... Je trois même nue 
je cotichoraisaua Poreheronssl on ne in en mettait régulièrement 
a la porte ions les soirs après minuit... dans un état 'le phuüou- 
venla aire honte a une grive!... Ah! que josalYnffi<T 
Ehbien! pere Limaçon, ça ne peut pas durer comme ca 1 Je 
me révolté a la flnT„ je me ‘révolté!... Tout Paru £.i"n£ 

Spifd^^ 

pttae un job ie, ,n , homme qui vous n coulissa belle 
|ai... AU.... «h.... que jeiiua uuuadei... . 
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LIMAÇON. 

Pas comme ça !... Mai*, ignorant, regardez un peu autour de 
vous... Qu’esl-ce que tou» ces gens-là, s’il vous plaît?... 

■tovnou. 

Je sais pas... je les vois pas... Ils tournent trop... 

LIMAÇON. 

Mais il y a là toute l’élite de la société parisienne... gardes- 
françaises^ mousquetaire.', gens de robe et d'épée, seigneur», 
grandes dames, bourgeois et bourgeoises, artisans et gr bettes... 
Mais tout Paris est ici !... 

r o en ou. 

Tout Paris... permettez... je ne vois ni le Louvre, ni le» Tui- 
leries, ni la Hal(c-au-Blé... ici... pourtant... 

LIMAÇON. 

Ah!,., le misérable... il recette la Haüc-au-Blé... quand 
la plus charmante ûlle lui sourit là-bas !... 

BOUTIOU. 

On m’a souri., où ça?... 

LIMAÇON. 

Il songe au Louvre... quand il boit du vin à huit sous à dis- 
crétion... 

nounou. 

J’aitnerals mieux delà ntisanc... je veux boire de la plisanc... 
j’ai besoin de ptisane, là!... 

LIMAÇON. 

Plus un mot... Routiou... plus un mot... plus de reproches... 
oiseux... plus de regrets verbeux... -Munirez-vous satisfait de 
moi... comme je le suis de vous... quand vous me versez a 
boire... et pour vous récompenser, de main, je vous le promets... 
je vous conduirai... 

noirtiou. 

A la Halle? 

LIMAÇON. 

Je vous conduirai à Montmartre, là-haut, dans un moulin... 
d'où l'on aperçoit, comme si l'on y était. . 

ROUTIOU. 

Paris... hein ?... 


limaçon. 

Les Porchcrons!... 

ROUTIOU, »»ec H/aopoir. 

Toujours les Percherons ! ... 

(Ici Mandrin s'avance, causant avec do Courtovilte et les doux Soi- 
gnent».) 


COURTE VILLE. 

Comment, mon ami, il serait possible?... ce petit gredin de 
clerc... 


MANDRIN. 

S’est échappé, de la maison ««ù vous et vos amis l’aviez enfer- 
mé hier au soir, monsieur le linaueier. 

COJIITE VILLE. 

Et son intention? 


MANDRIN. 

Son intention est de venir vous faire une mauvaise affaire 
ici... ii la tête de quelques mauvais sujets de son espèce qu'il 
recrute en ce moment... 

COt «TEVILLE. 

Diable! diable!.*. Mais comment savez-vous tout cela , vous, 
mon cher? 

MANDRIN. 

C'est tout simple, monseigneur. Je suis le rival du petit Mau- 
ricet... je connaissais son mariage prochain... J’ai appris son 
histoire à l'Euler de la rue Montmartre, avec M. de Charolais... 

COURTEVILLE. 

Et vous nous offrez donc alors... 

MANDRIN. 

Parbleu !... comme je prêt* rerais que Ni cette fût au diable 
plutôt qu'à Maurice t... je vous offre R l’ocmsion mon bras et 
ceux de mes amis.... 

COURTEVILLE. 

De vos amis... où sont-ils dune? 

MANDRIN. 

Vous allez voir... oh!... je n'ai qu'un signe à faire, qu’un 
mot à dire, tenez... regardez cl écoutez... Méta* um*.) Y 
a-t-il de bons vivants ici?... 

PLUSIEURS VOL ECUS , i:^Wi CB H» wontranl J cftu- et d'nlrc. 

Voilà les bons vivants!... 

(Mandrin fait un geste, tou» reprennent leur place.) 

COL'RTEVILLE. 

Ah ! ah !... mais c’est très-ingénieux!... Ils sont au moins 
une douzaine, ces bons vivants... alors... si le petit clerc et ses 
amis venaient t:ou» menacer? 

UA'DHIN. 

Vous n'avez qu’à nous appeler... nous somme» à vous!.. 


OOURTEYILLE. 

C'est convenu. 

(Il prend «me prise et en offre à «es unit.) 

MANDRIN, A part. 

Tudieu! la belle tabatière ! moi qui ai oublié la mienne jus- 
tement... Attends... attends. (rmatani m !• eronmir.) Si mon- 
sieur permettait.. 

COL'RTEVILLE, limbM b boit*. 

Comment donc? 

(Mandrin prend une pris? en laivumt «ne balle de plomb tenue par 
un crin datu U boite quo Courtevillo remet dan» sa poche.) 

COURTEVILLE, rtfanfent au (on A. 

Mais voici monsieur le comte avec la jolie mercière et tous 
les petits-cousms et petites-cousines... 

(Au moment où ConrfevHIn s'éloigne vers le fond, Mandrin, qui lieux 
le criu, le lire et la tabatière hort de la poche du Rnancier.) 

MANDRIN, à l'art. 

Allons !... j’ai déjà la tabatière... à bientôt le financier !... 

COl'RTEYILLE, r>- tentai a in ami*. 

Pour ne pas troubler ses plaisirs, messieurs, qu’il n« soit 
question devant lui ui du petit clerc... ni des renforts que nous 
avons à notre service... en crs d'attaque... et vive lu joie ! 

TOCS. 

Vive la Joie!.. 

SCÈNE Ilf. 

Les M£mes, DE CHAROLA1S, NICETTE, les Cousin s les Cousines. 

crarolair. 

Par ici, mesdemoiselles... par ici, mes amis!... (Af«i«*i*nt de 
PtrtwnB» n i«-t fHfmti.) Ah !... charmante mercière... permet lez- 
inoi de vous présenter mon patron... monsieur Grosbouleau... 
le procureur, qui a daigné honorer cette petite fête de sa 
présence... 

NICETTE, Mlutti mati *|n* !*• Hlm. B»« i f.hamlm. 

Ah!... c'est monsieur Grosbouleau, votre patron... monsieur 
Nicole... il est bien vilain!... 

COURTEVILLE, bat à Cfcarelaii. 

Que dit-elle? 

CUAROLAIS. 

Que vous êtes fort laid... 

COL'RTEVILLE. 

Ah ! ah!... très-drôle!... Vous savez qu’il y a déjà une heure 
que nous vous alleudons... 

GHAROLAIS. 

C’est que la petite ne voulait pas «c décider à nous suivre, en 
ne vovanl pas son futur avec nous !... J’avaix beau lui dire que 
MamiVet nous reioinih ait ici... et qu’il in’uvait chaigé d aller 
la prendre... en l'attendant... 

COURTEVILLE. 

Mais le père... le mercier du Chat qui pelote? 

CHAROLAIS. 

Il reste dans sa boutique bisqua midi... D’ici là?... (a«i s*i- 
Allons, messieurs, voilà une joyeuse partie, jespèic !... 
de jolies filles!... et pas ne façon» à prendre... Courte ville, faites- 
nous servir à déjeuner là... bien vite... et du bon vin, vous en- 
tendez? 

COURTEVILLE. 

Je. cour» donner des ordre» en conséquence. (il •*»» ) 

NICETTE, IV* •’*« rromriir* IIW »*• C. ni-lur» (M-MUal ce trmpi, i«, ro.nl A 

CUtiofaM. 

Mais avec tout ça, je ne vois pas Maiiricet, monsieur Nicole ! 

CHARMAIS. 

Avant une demi-heure il sera ici, ma chère petite. 

MCEI1E. 

C'est pourtant bien drôle qu'un futur se fasse attendre routine 
ça ! pas vrai, mesdemoiselles? 

TOUTES. 

Oh! oui!... 

CHAROLAIS. 

Dah!... quand il sait que ses amis sont là pour le remplacer! 
Voyons, Nicolle, est-ce que |e ne remplace p«» bien inuiisjcur 
Mauricet, a votre avis? 

IMCIÎTTE. 

Dame!... pas tout àfait... monsieur Nicole... J aime Mqurjeej, 
et vous... je ne vous aime pas... 

CHAROLAIS. 

Ça viendra. 

NICETTE. 

Comment, ça viendra! 

CUAHOUUS. 

Je veux dire.... que.... je serai si aimable arec vulis, Nicelte, 
que vous ne regretterez pas Mauruct. 
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mCETTE. 

Ne pas le regretter... Mais si!... mais si!... Je le demande.... 
je le veux, ou je m'en vas d’abord ! 

CMAHOLAM. 

Eh! ne nous fâchons pas, encore une fois... puisqu'il va ve- 

COURTEVILLE, qui • fait mettre k couvert. 

Le déjeuner est servi ! 

CHAROLAIS. 

A table donc, alors... (a pan.) Et quand le vin lui aura un peu 
troublé la tète... quand la danse aura fait battre plus vivement 
son cœur et anime ses jolis traits... tudieu! monsieur Mauricet... 
tomberiez-vous comme une bombe entre nous, alors, nous ver- 
rions bieu si vous me l’enlèverez ! n n»i» de xh*iu.), Al- 

lons, Nicette, à table. 

TOUS. 

A table ! 


MCETTE. 

Mais, Mauricet... 

auROuts. 

On vous le servira au dessert... 

(Ils h placent h droite et déjeunent.) 


LIMAÇON. 

Houtiuu! tu ne verses plus; mon petit, tu n'as pas pitié de ton 
ami; Routiou,tu ne verses plus! 


Rounou. 

Je suis si malade... Comme ça, père Limaçon, vous m’ussurez 
que vous me mènerez à Montmartre, pas vrai?... 

LIMAÇON. 

Oui, dans un moulin? 


A âne? 


routiou. 


LIMAÇON. 

Non, a vent. 

Horriou. 

Et quand que nous irons, demain? 

LIMAÇON. 

Non, tout de suite! 

(Ils sortent.) 


pk» corsiNs et nés cotai ses, a es gardes-tbançaibeb, etc. 

(Le ballet est terminé. Cliarolais, qui n'a cessé de lulincr Nicette pen 
dant tout le déjeuner, est ivre. 

CHAROLALS, «• Levant. 

A nous, messieurs, maintenant, à nous... Dansons... dan- 
sons... Je veux danser, moi! 

_ TOPS. 

Dansons... 


Sans Maurice!!... Oh! cette fois, non!... non!... mille fois 
non.... Par exemple ..je veux m'en aller, la... 

CHAROLAIS. 

T en aller... Nicette... quand- je t’aime... entends-tu!.,, et 
quand je veux que tu sois a moi ! 


Mou Dieu!... 


NICETTE, H îrajré. 


SCÈNE IV. 


Us Miî.ts, SAINT-tiKKMAIN ; ,»i. MAURICET. p.i. MANDRIN, 

VOLEIRS. 

(Courtcville cl Ica Seigneur* so sont placés, pour danser, au milieu de 
, la scène avec les ami* de Nicette.) 


, COPRTKt MLLE, iife-gri*. 

bn bien, on n'attend plu* que vous, monsieur le comte. 
CIIAROLAIS. 

Voilà... voila. 


. , NICETTE. 

Monsieur le comte... 

CHAROLAIS, A NTcella ijnt te délai. 

En bien, petite folle, cesseras-tu de te défendre ainsi?... ne 
vois tu pas qu'ou danse sans nous!.,. 

NICETTE. 

Laissez-moi, laissez-moi, monsieur!... Oh! je comprends tout 
a présent. Vous êtes un grand seigneur, vous vous êtes joué 
uc mou.. Et mon pauvre Mauricet... vous me l'avez tué peut- 


CHAROLAIS. 

Tue!... pourquoi faire?... Ah! ah!... 

COOHTEVILLH. 

Allons donc, monsieur le comte. 


Allons... 

(Ici l'on aperçoit au fond Mauricet accourant ; il outre dans le cabaret 

et ne perd dans la foule.) 

CHAROLAIS. 

Tu les entends... ils s'im|>a tient eut!... Viens donc!... Eh bien, 
oui... je suis un grand seigneur... je me nomme le comte de 
Char niais... et prends-y garde, enfant, ceux qui me bravent ou 
qui m offensent... 

MCETTE, tMhiHt à kikA«. 

Ah!... 

MAURICET, apfarsiMaul derrière elle. 

Vous les tues.. . quand ils se laissent tuer, n 'est-il pas vrai , 
monsieur le comte? 

NICETTE, m jcUnl Lu m Ixm, 

Mauricet! 

MACRtCET. 

Oui, ma Nicette... Mauricet, ton amant, ton futur, ton mari, 
qui vient te sauver ou mourir avec loi... (Arrachant Té,* d'en dm 
amüuiiu.) Allons, monsieur de Cliarolais. puisque vous vous êtes 
fait petit clerc, vous ne refuserez pas de vous battre avec moi, 
je pense!... 

CHAROLAIS. 

.Me battre avec loi, moi!... Ah! ah! ah!... 

MACRtCET. 

Pourquoi pas?... mais je vaux mieux que vous, vous le savex 
bien... car je suis un honnête garçon, et vous êtes un méchant 
homme... car je porte un nom honorable, et vous n'ètes qu’un 
faux grand seigneur, voua... un chevalier d’aveuture... Les vrais 
nobles, ceux que tout le monde respecte, vous méprisent!... 

CHAROLAIS, arac colère. 

Ata!... 

TOUS LES AMIS DE CHAROLAIS, inUoI m kUi ni NMiiciL 

Ah!... 

CHAROLAIS. 

Mais non!... non!... Arrêtez, vous autres... et que la danse 
continue!... je le veux... je le veux, entendez-vous?... (aiimi * 
Maorie*».) Eh bien, oui, nous allons nous battre, drôle... et je vais 
te tuer... entends-tu?... puisque tu m’y forces... au bruit de cet 
orchestre qui devait si gaiement célébrer tes fiançailles... Eh! 
eh!... Une épée... une épée... 

SAINT-GERMAIN, apparaluaut à droite. 

Voici la mienne, monsieur le comte. 

CHAROLAIS. 

M. de Saint-Germain ! . .. 

SAINT-GERMAIN. 

Je vous avais dit que vous me reverriez quelques minutes 
avant votre mort... inevoici!... 

CHAROLAIS. 

Mensonge que tout cela!... comédie!... J'accepte votre épée, 
monsieur... (s« icin»r»»m «*r» ton*.) Eh bienl... pourquoi ce* re- 
gards effarés... cette contenance abattue... Qu'y a-t-fl de changé 
dans nos plaisirs, parce que deux épées sont sorties du four- 
reau!... Ne m’a-t-on pas entendu !... dansera-t-on quand je 

l’ordonne!... (U ■•laïqua reprend, oat M romei a daoaer. CbaiolaO, a Mau- 

ricot.) Je t'attends, toi!... 

MAURICET, r.pnewaot Nrcntle. 

C'est moi qui vous attendais, inousieur ! 

(Ils mj mettent en carde. — Nicette a couru près du comte de Saint- 
Germain et se cache la ligure dans ses bras.) 

CHAROLAIS, m butant. 

Tudieu!... à la bonne heure... voilà qui est bien de notre 
siècle, au moins'... Les rires et le grincement des épées s’en- 
tre-mêlanl... le vin et le sang coulant à la fois... derrière nous 
la musique qui chante ses plus joyeux flonflons... là- bas, la 
gaieté, la folie!... la vie... et ici... (»w.) Ah!... 

MAURICET. 

La' mort!... (CAarobn ioniw.} 

SAINT-GERMAIN, regarda»! Ciarolak. 

Je le lui avais prédit... Mais toi, pauvre France. .. toi qui pos- 
sèdes pourtant encore bien des nobles cœurs, qui donc te sau- 
vera ae l'orgie et de la honte où l'on t'a jetée? 

MAURICE!. 

Dieu, monsieur, Dieu qui veille sur la France! 

TOUS LES SEIGNEURS. 

Ah’, vengeance!... vengeance... à mort le petit clerc!.,. 

SAINT-GERMAIN, *• mettant devant Mauricet. 

Qui donc ose menacer celui que la main de Dieu a conduit?... 

COURTEVILLE, au* Seigneur*. 

Laissez!... laissez!... ne nous mêlons pas deçà... J’ai un 
moyen de punir -ce drôle sans faire la besogne nous-mêmes.. 
(ctimi.) V a-t-U des bons vivants ici!... 

MANDRIN, paraUoul data l'orclmatre. 

A moi, les bons vivants!... 
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LES VOLEURS. 

A Mandrin!... 

COURTEVILLS. 

Mandrin!... je suis perdu!... 

UN SEIGNEUR. 

Mandrin!... A moi les gardes-françaises!... sus aux voleurs J 
(Les Femmes se sauvent en poussant des cris.) 
MALRtCET. 

A moi les petits-cousins, et sus aux gentilshommes! 

(Le Seigneur s'élance avec les gardes-françaises contre les voleurs. — 
Pèle-méle général. — Coups de pistolet et d'épée. — Mauricet et 
les Cousins se sont ml» de la partie. — Nicetto se tient toujours 
contre le comte de Saint-Germain.) 


ACTE III. 

DIXIÉME TABLEAU. 

1795. 

LE» MUTER tRE. * 

Une boutique (praticable), celle de Jeanne Mahelin. attenante aux 
maûons qui foraient la droite du théÂtre. — A gauche, une espèce 
de bicoque ( également praticable). Cette boutique est abandonnée. 
Une affiche apposée dessus indique qu'elle est à vendre. — Elle 
porte une botte pour enseigne, et pour indication de propriétaire, un 
nom à demi effacé. — On voit au loin les murs et la prison du 
Tetnplu. — L’action de ce tableau se passe dans l'hiver de l'an III. 
Il fait déjà nuit. — La neige tombe à gros flocons. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES. CYPRIEN, Enfants de Paris, le petit ANTOINE, 
poi» JEANNE. MAHELIN. 

Au lever du rideau, on voit passerait fond du théâtre, et sur une butte 
de neige établie, Cyprien, Charles et leurs camarades. — Quelque» 
Bourgeois traversent. — Peu à peu, ils deviennent de plus en plus 
rares. — Le petit Antoine, le second fils de Jeanne Mahelin, est 
assis sur une borne touchant à la maison de sa mère. — L'Enfant a 
lea yem attachés sur une petite lueur qui glisse au travers des bar- 
reaux de l’une des croisées de la prison, qui, par la position de la 
lune, sc trouve complètement dans l'ombre. — La boutique de 
Jeanne Mahelin, déserte au commencement du tableau, n'est éclairée 
que par une petite lampe éclairant faiblement les objets étalés çA et 
là, tels qu’habita, objets de curiosité, etc. — Dans un coin, à droite, 
sont des jouets d’enfant à demi brisés. — Au fond, à gauche, on voit 
un grand coffre vermoulu. — Le r*-ste du théâtre est éclairé par une 
lanterne. — Effet de neige au clair de lune. — Un Ouvrier est sur 
la butte de neige. 

CHARLES, la fai«a»l tan »har. 

Allons, à bas, vieux ! 

(Il monte sur la butte.) 
CTPRIKN, I» déiréoaat. 

A moi, maintenant!... C'est l’histoiredu jour; un clou chasse 

l’aUtrC... (Toua la* Ovtclaf» le tireal pour le déotaer. Cypncu »e«ie a Urra.) 

Ah! j’ai assez régné... 

CYPRIEN, t l‘ Estant lotqouT* plongé des* «a ré»cria. 

Eh ! là- bas. petit Antoine, tu va* geler si tu restes là!... Viens 
donc jouer avec les grands! 

(L’enfant ne bouge pas.) 

CHARLES. reTnMM à kh. tour. 

Ah bien oui ! il ne quitterait pas sa borne pour un jambon ! 

CTPRIKN, la roa.Méraei da lui*. 

Ce pauvre petit! Est-ce drôle qu’il soit comme ça dans les 
humeurs noires depuis un an, depuis le jour où... 

CTPRIEN, lui inaUaat la »»■* »ur Ij bo«cbe. 

Chut ! ne parlons pas (Mihtiquc, c'eut défendu 1 

CYPRIP.N, a lai-Md**. 

C’est pourtant vrai que, depuis un an, il n’y a que ses yeux 
qui ont parlé... 

CHARLES. 

Et je dis qu'ils n’ont pas une conversation gaie. U s’éteindra 
comme ça, vois-tu, ce petit, si on le laisse faire. 

CYPRIEN. 

T’es bon, toi! oii ne peut lui rendre ceux qu’il regrette. 

CTPRIKN, wtoiaal I» ange. 

C’est égal! ça pince dure tout de même. 

CHARLES. 

Avec ça que tu t’es mis en été, toi ! 

CTPRIKN, allait «anl *o* ami pour taure 1a aemell*. 

Je ne m’y suis pas mis ; t’es bon, toi! j’y suis resté. 


CHARLES. 

Mais comment que tu fais donc pour être vêtu aussi légère- 
ment par un teinp» pareil? 

CTPRIKN. 

Comment je fais? Eh parbleu ! je gèle ! 

(Ils s'arrêtent L*s autres continuent leur jeu.) 

CHARLES. 

Ah! on sc souviendra de l’hiver de 1795! 

CYPRIEN. 

De l’an III, s’il le plaît. 

CHARLES. 

Ah bah !... aujourd'hui, on parle à* peu près comme on veut. 

CYPRIEN. 

Qui... et on mange à peu prés comme on peut. 

CHARLES. 

Peux-tu, toi ? 

CTPRIKN. 

Pas trop!... mais enfin, j’essaye. Ah! dame, dans Pébénisterie 
le travail ne va pas forL Les commandes nouvelles ne viennent 
pas, et celles qu’on avait, on vous les laisse pour compte... 
si bien que la mère et moi, nous nous sommes chauffés avec... 

CHARLES. 

Vraiment? 

CTPRIKN. 

Oui, mon vieux Charles, foi du Cyprien! nous avons tout 
brûlé: lus secrétaires, les commodes. Tiens, pas plus tard qu'a- 
vant-z-hier, nous avons fait la cuisine avec une table de nuit. 

(Le» autre» se sont rapprochés. Tous rient) 

CHARLES, rlsat plu* fort tau» Iri lotir». 

Sommes-nous sans cœur de rire comme ça! 

CYPRIEN. 

Ah ! que veux-tu ? les enfants de Paris, ça rit toujours et de 
tout. Et d'ailleurs, c'est qu’on ne peut pas pleurer à cY heure, 
le* larmes gèlent tout de suite. Et puis, bah!... retenir se co- 
lore, comme on dit à la comédie. 

CHARLES. 

C’est-il vrai qu’on vient de décréter des écoles primaires où- 
ce que le peuple pourra apprendre un tas de belles choses? 

CYPRIEN. 

Oui-dà que c'est vrai , et qu'on a voté aussi des pensions 
pour les hommes de lettres. 

CHARLES, iwï *4«ilr«UO*. 

Cré coquin!... mais alors, dis donc, faisons-nous hommes de 
lettres. 

CYPRIEN, »-rc digallé. 

Ah! pas encore. Si le travail ne revient pas, il sera toujours 
temps. (aiWmi.) N'est-ce pas, eh! rendormi? (iiiui prenait* «*!■•.) 
Quel drôle de petit bonhomme! il est à moitié gelé! Allons, ren- 
tre donc. 

JEANNE, datt* la couime de diolle. 

Antoine! Antoine!... 

CTPRIEN, t lY.ofaet. 

Tiens, v'ià la mère qui l’appelle!... qu'est-ce que tu regar- 
des là? c’est donc heu joli cette lumière qui brille dans le Tem- 
ple? (fc-faot e«i»t€ m .«,».) Eh bien, voyons, faut pas pleurer 
pour ça. 

CHARLES, la* A Ctptlre. 

Je crois qu’il est imbécile. 

CTPRIEN, *!• nié»». 

Oh ! U est en route. 

(Le* antre» Ouvriers m dispersent peu A peu.) 

JEANNE, paraiMant d»o* la bdoUquc. 

Antoine ! Anloilie! (Elle oa.re l» forte d* la rre. L'»p*ic*-v.ni). J*W 
étais sûre! (pihm»i i Parmi >ut,< «*< bn*.} Méchant petit ange, tu 
veux donc te faire mourir? (i/k-Ghi lu q*e ou,. j»»ua« » p*rt >» 
rt-ujam m Lin*.; Toujours! toujours! et à cct âge-là. Oh! c’est 
à vous rendre folle, (a i*Ea&«n.) Allons, mon enfant chéri! il faut 
rentrer à la maison, voilà l’heure du souper. Viens! viens!... 
(Elle l’cimuéue doucement. L’Enfant s’éloigue en regardant toujours sa 
chère lumière.) 

CTPRIEN, arrèual Jcaua* tnr le *uH d« la boalujo., 

A propos, dites donc, mère Mahelin, et votre autre fils, le 
soldat? 

JEANNE. 

Mon Joseph! merci, Cyprien; sa blessure va bien. — Il veut 
même rejoindre son régiment... Et il est sorti pour ça. 

CTPRIEN. 

Ah! il parait qu'en Espagne il taisait plus chaud qu’ici, même 
que Joseph est ben heureux d'en être sorti encore comme ça. 

JEANNE. 

Oui !... cl chaque jour j’en remercie le bon Dieu... Au revoir, 
Cyprien l au revoir! 
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CTPHiCM, 

Au revoir, mère Jeanne. 

(Jeanne entre dans la boutique avec l’Enfant et disparaît dans l’arrière 
do la maison.) 

SCÈNE II. 

CYPR1EN, CHAULES, DAZINCOURT, MOLE, SA1NT-PUAL 
•i LOI ISE CONTAT. 

CYPHIUN, * C lia rie,. 

Ah! ah! v’ià la neige qui redouble.— Les amis sont partis, 
je crois que nous ferons bien de les imiter. Viens-tu dîner chez 
nous? 

OURLES. 

Chez vous... 

CYPRIEN. 

Oui, à 1 ir » fortune du pot. ;nuo: ) Allons, tiens, je vas te met- 
tre a ton aise... Tu .apporteras ton plat, — ça fait qu'il v en 
aura un! ^ 1 

CHARLES, W puunuiiii. 

Farceur! (il» rtnoau-kt.) 

CVPHIKN, rffinltiil à U 

Tiens! au'esl-ce que t'est donc que tes gens-I.i, tout là-las? 
Il me semble que je les reconnais. 

CHARLES. 

F.t moi aussi. 

crnin. 

Mais oui, je les ai vus quelque part. 

CHAULES. 

Moi, je les ai peut-être vus ailleurs, mais je les ai vus pour 
sûr. 

cirais*. 

Ab! j’y suis! c'est «les acteurs de la Comédie-Française. 

CHAâLLS. 

Oui, <le ceux qu’avaient été mis en prison, il y a un an. 

CY PRIER. 

C'est ben eux. — Ils viennent par ici.— Monsieur Molé. mon- 
sieur Sniut-Plial ! et madame Contai, la Suzanne de Figaro. — 
Une flère femme, va! et que j'ai joliment applaudie!... 

(H ARLES. 

Et moi, donc!... Par exemple, je ne sais pas si elle m’a en- 
tendu, j'étais si haut! 

CTPRIEN, lai iBMitriBl lauréat d* U bmui'iar de JwK. 

Eh bien, viens, — aujourd'hui nous serons aux premières 
loges. 

{Ils s’abritent sous l'auvent à droite. — Dazincourt, Molé, Saint-Phal 

et Louise Contât entrent du méinecôté lit sont tout couverts de 

nei*e.) 

CONTAT, q"t donne le lir*j | DAiincourt. 

Venez dune vile, Molé ! 

MOI É, ralraul. 

Lî , là , ma chère petite Contât , croyez-vous donc que mes 
déhuls dans Britannicus datent d'hier! 

DAZINCOURT , *»rr»nt la main Je Contât. 

Nous sommes vieux, Elmire ! 

CONTAT , rrtiraat as mil. 

Taisez-vous , valet Tartuffe, (s* pUçaai ao«» Im««* >u l'dcfcw* * 
droite.) Je vous on plie, messieurs, laissons passer l’avalanche. 
[scmmibi.] Je suis traversée de neige! 

SAINT- PHAL. 

Et moi, pénétré de joie!... Ia liberté! c’est si bon, quand on 
en a été longtemps privé! Aussi, depuis huit jours que nus fers 
sont tombés, je ne suis pas rentré chez moi... J'ai battu tout 
Paris ! 

CONTAT. 

Mauvais sujet ! 

SAINT-PHAL. 

Tiens, je nie rattrape ! 

CONTAT. 

C'est qu'il ne passe pas le moindre fiacre! 

da zi Non: RT. 

Parbleu! c’est aujourd’hui que madame de Staël r’ouvre ses 
salons, et ses invités ont mis en réquisition jusqu'aux vinai- 
grettes. 

MOI fc, Uranl n nioelre. 

Et c'est qu’il est huit heures! 

dazincourt. 

Eh bien ! nous ne jouons qu'à dix ! 

CONTAT. 

D’ailleurs, le oublie nous u bien attendus onze mois , il j>eut 
bien nous attendre une demi- heure de plus ! 

SAINT-PHAI., liaant l'jcrlmin do U rnnMOO. 

Ma chère Contât, regardez donc là, auprès de votre tète! 


Qu'y a-t-il? 
Maison à vendre ! 


COM Ai, 

SAINT-MAL, H*»M. 


CONTAT. 

Eh bien? 

SAINT-PHAL. 

Eh bien! eh bien! je l'achète et demande à la visiter. 

v (U pèse sur la porte, qui cède.) 
CONTAT. 

Oh!... 


Voilà un abri! 


SAINT-PHAL, riui. 


DAZINCOURT. 

El une effraction! 

. SAINT-PIIAL. 

Bah!... puisque je l’achète!... 

(Il» entrent. Saint-Phal ouvre le» volets.) 


CONTAT. 

Ah ! mon Dieu ! mais c'est meublé!.,. 

DAZINCOURT. 

C'est, ma foi, vrai ! 

SAINT-PHAL, fai uni le» hooatnrs. 

Je vous demande pardon de vous recevoir ainsi, mais j'arrive 
de la campagne, et ines gens ont tout laissé en désordre ici... 

CONTAT . riaat. 

Ils ont même laissé des bottes sur le buffet!.,. Ah! mon 
Dieu!... mais ils en ont même laissé partout... 

MOLÉ, en Jeton. 

Jusque sur l’enseigne! 

CONTAT. 

Mais où souunes-nous donc ici? 


SAINT-PHAL. 

Chez un cordonnier, je pense. .iwi^ datem, * m«i«.) Molé!... 
toi qui as de bons yeux, le nom*, je te prie , de ce fonctionnaire? 

MOU. 

Ah! on ne peut pas voir; il n'en reste que la première note. 

CONTAT. 

La première note? 


MOLÉ. 


Oui... et c’est un $t. 




SAINT-PHAL, htIiiu. 

Ah ! mai*, ce n’est pas naturel, et j'aime assez à savoir chez 
qui je suis. 

CYPRIKN, «jat l'art imti. 

Monsieur Saiiit-Phal, je vous le dirai, si vous voulez. 

SAINT-PHAL. 

Eh bien? 


cv pries. 

Vous êtes chez le cordonnier nommé... Simon... 

(Tl dit k* nom à voix basse.) 
SAINT-PHAI-, i>« lionrur. 

Chez ce monstre... (ai>m*»i.) Contât, Dazincourt, sortez!... ne 
restez pas dans cet antre!... il y a là de la boue et du sang... 

DAZINCOURT, tenant avec CMUI. 

Oh! Je comprends!... 

__ , MOLÉ. 

Mats ce nom?... 

CTPRtnt. 

Ali ! je vas vous dire : c’est le peuple, le vrai ! qui l’a effacé. . 
apres avoir chassé le maître de rétablissement... on voulait 
rnerac le tuer. 

SAINT-PHAL. 

Pourquoi ne l’a-t-on pas fait?... 

t CTPRIRN, ikWpimbI. 

On n a pas eu le temps, monsieur. 

SAINT-PHAL. 

Mais alors, pourquoi a-t-on laissé debout ce souvenir in- 
fâme?... Attendez, je l'effacerai, moi... 

(Depuis uu instant, quelque» Homme» du peuple qui passaient so sont 
attroupés.) 

# SAINT MAL, à la foui*. 

M«‘s Amis, cctlc maison m'appartient, car je le jure ici, je la 
payerai, s’il le faut, de tout ce que je possède... Maintenant, 
vous avez froid et le bois vous manque, eh bien! en voilà. (H 

ariMbf. m panaf.ii de ta bwlIfM.) Aldoz-tUül, HIOS ami*, le feu luiri- 

lietout... 1 

(Tous l’imitent, on démolit U maison. — Quelque» instant', auparavant, 
Jeanne était revenue dan* aa boutique. Attirée par k* bruit, elle 
ouvre sa porto. Contai, effrayée, se précipite dans la maison.) * 
CQRTAT. 

Ah. madame, permettez-moL.. 
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JEANNE, 

Entre*! entrez!... 

MOU:, & Silal-Ptul. 

Imprudent! 

SAINT-PHAL. 

Bah! j'ai écouté mon cœur, et j'ai bien fait... vois-ks 
plu lot I 

(U lui montre les Hommes du peuple qui démolissent gaiement l'é- 
choppe.) 

* DAZINCGIRT, ému, t Sai«t-Pfc»l. 

Merci, Saint-Phal! merci pour ma pauvre élève de Trianon! 

CYPRIEN, dur*» ci* boo. * 

Eh ben, les amis, j'espère que voilà de quoi faire bouillir 1a 
marmite ! 

chaque. 

Oui... U ne manque plus que de quoi ,’areinplir. 

DAZINCOCRT. 

Elle ne restera pas vide... Tenez! tenez!... 

(Il leur offre de l'argent.) 

CTPHIRN , rrfuuDt. 

Ah ! pardon, monsieur Dnaincouit, mais... 

DAZINCOUItT, Mppllaftl. 

Allons !... allons!... je pourrais être voire père... 
cvrAlfn, tin». 

Eh ben, c'est gentil, ça... et nous acceptons... nous vous ren- 
drons ça en bravos... 

SAINT-PHAL. 

Ah bien, j'en veux aussi, moi... Alors, je paye le vin. (H l-«r 
doiMc «mi de l'argMt.) Allez, allez, mes enfants! et buvez tous 
au repos de la France!... 

et PRIE*. 

Soyez tranquille, monsieur Saint-Phal!... Allons, lesainis!... 
en route. 

Tors. 

En route! 

(Ils surtout gaiement.) 

SCÈNE III. 

DAZINCOUHT, MOLF., SAlNT-PtUL, CONTAT, JEANNE 
MAHELIN. 

MOLE, «virant chu Jnuae avec baiiocourt et Saial-Pkal ; t Je*oo«. 

Excusez-nous, madame... 

JEANNE. 

Vous èles chez vous, messieurs. 

Mole. 

Merci... (a Snim-Pinl.) C'est t^al, mon cher Saint-Phal, lu 
pourrais bien nous avoir attiré une méchante alTaire. 

saint-phal. 

Bah : hah !... Dieu merci! on commence à penser un peu tout 
haut ; et d'ailleurs, encore une fois, moi je payerai ma maison ; 
et je connais des gens qui n'y mil nas mut taut de conscience... 
car en notes arrêtant au théâtre, ifs ont ai relé aussi nos costu- 
mes et nous lie les avons jamais revus. 

T»A’/|>rotlRT, •)"' tuifUll d.nt U l"m1t'|ue, pnn«-»Dl lit cri de turjitiw*. 

Ah! mais le diable m'emporte!... c'est mon costume de 
Carlin. 

MOI-E, de iuJa«. 

Eh ! parbleu! en voici un autre qui est de ma connaissance... 

CONTAT, <|ui e fuirte A ton tovr. 

Et moi, messieurs, 

(iKieUnuoi.) 

Je reconnais, je crois, le lichu de Suzanne, 

Que ce jour-là chiffonnait Chérubin! 

(Tons rient.) 

SAtNT-PHAL. 

Quelle rencontre!... 

CONTAT. 

C'est extraordinaire!... 

JEANNE. 

Oh! pardonnez-moi, madame, c'est bien simple au con- 
traire... car tout vient ici un jour ou l'autre. 

SAIXT-PUAL, ram. 

Oui... c’est le cimetière de la mode. 

(En ce moment, un Homme qui s’est dirige vers la maison de Jeanne 
heurte à la porto.) 


Entrez... 

(L'Inconnu entre. — lleat vêtu simplement, mais arec distinction.) 
l.’tXCONNC. 

Madame Jeanne Mahelin,je vous prie? 

JEANNE. 

C’est moi, monsieur... 

(L'Inconnu s'incline, pui» il échange uu salut avec les autres.) 


HAHfT-PHAL. 

Ma chère madame Mahelin, vous «Mes eu affaires, nous vous 
laissons... 

CONTAT. 

Merci de votre hospitalité!... 

JEANNE. 

Madame... messieurs... 

(Elle le* reconduit jusqu’à la porte.) 

CONTAT. 

l-i neige a un peu cessé, messieurs, Hâtons-nous! 

SAINT-PHAL, rum. 

Pourquoi?... EH ! mon Dieu, après tout, vous en seriez quitte 
pour jouer CéHmènc en poudre... 

(Ils s’éloignent.) 

SCÈNE IV. 


JEANNE, LE COMTE DE LAHOCHEFERTÊ. 


JEANNE, qii «il rsalrre cl k refera* lu porte; à I lacooaii , ce loi offrant ntic 




Qu’y a-t-il pour voire service, monsieur? 

I£ COMTE. 

Je vais vous le dire. Vous ne vous moquerez pas de moi, n’esl- 
ce pas? 


JEANNE. 


Ah! monsieur... 


LE COMTE. 

Md bonne dame, vous sautez d’abnid qu'il y a quinze ans 
que j'ai quille La France, mou pays, et qu il y en a sept que je 
n'ai reçu de nouvelle* de mes parents, de nips ainis. Je serais 
bien venu en chercher plus tôt, mais je les attendais toujours, 
et puis ? en France, le sol tremblait alors, et on a le )>as inal 
assuré a quatre-vingt* ans, madame... 

JEANNE. 

Je ne comprends pas... 

LE COMTE. 

Madame, ie suis le comte de Larocheferté. et peut-être, à 
cette heure, le dernier de ma famille .. Oui, -le dernier, sans 
doute, car j’ai frappé en vain à la porte de chacune de ce* 
somptueuse^ demeure* ou s'était écoulée la moitié de ma vie... 
sur le seuil de chaque porte, j’ai rencontré un étranger qui n'a 
pas su me dire ce qu’étaient devenus le* anciens maîtres... 
J’ai parcouru les appartements déserts, et je n'ai rien retrouvé 
pour reconstituer un passé évanoui, rien que je pusse presser 
sur me* lèvre* en souvenir de ceux-lu qui ne sont pins!... Mais 
quelqu'un qui m’avait vu pleurer m’a envoyé chez vous, en 
médisant que vous aviez recueilli le* épaves de tou* le* nau- 
frages, le* débris de toute» les tourmentes... M’a-t-on trompé, 
madame ? 

JEANNE. 

Non, monsieur, lion... on vous a dit vrai, au contraire... Et 
je vois que j’avais bien raison de le faire... Que voulez-vous, 
monsieur, je sentais là qu’un jour ceux qui resteraient seraient 
bien aise* de retrouver quelque trace de ceux qui seraient par- 
tis... 

(Le Comte lui serre la main.) 

JEANNE. 

Et c’était pas une question de commerce t... Non, là, vrai!... 
foi de Jeanne!... Ce qufcj'en ai fait, ç’a été par reconnaissance 
pour quelques pauvres créatures qu’avaient élé ben bonnes 
pour moi et pour mon petit Antoine. 

(Elle soupire.) 

LE CONTE. 

Vous soupirez?... 

JEANNE. 

Oui, monsieur, et il y a de quoi, allez!... Figurez-vous un 
pauvre petit être de treize ans à peine, qui, par grand cha- 
grin, est tombé en telle consomption, qu’il n’a pas dit deux 
paroles depuis un an, et qu’il s’éleint de jour en jour. 

(Elfe pfeart.) 

LE COHTE. 

Ah!... 

JEANNE. 

Ce grand chagrin l’a tellement frappé qu’il l’a rendu quasi 
fou... Oui, Il y a des moments... et voyez-vous, monsieur, le 
pauvre ange mourra dans un de ce* moments-là!... 

LE COMTE. 

Mais l’origine de ce chagrin?... 

JEANNE, à »«* 1 «m*. 

Ah ! je vas vous dire : mon petit était le tilleul d’une grande 
dame, qu'était placée ben liant!... ben haut!... ainsi que son 
époux !... 


Digitized by Google 



W> 


LE CONTE. 


LES GRANDS SIÈCLES. 


LE COMT E. 


Eh bien? 
Eh bien!... 


JEANNE. 

un jour ils se sont tués en tombant. 

(Elle essuie une larme.) 


LE COMTE. 

Je vous comprends !... 

JEANNE. 

Le hasard avait été cause de ce grand bonheur, mi'est de- 
venu depuis la source de tous mes chagrins... Celte aame pas- 
sait un jour dans le village où j'étais chez la mère de mon 
mari... Elle avait voulu s'arrêter un instant dans notre petite 
église pour remercier le bon Dieu de quelque chose d'heureux 
qui venait de lui arriver, et il se trouva que mon enfant y en- 
trait en même temps qu'elle... Alors la grande dame voulut 
que sa joie se répandit un peu sur les autres, et c’est comme 
ça qu’elle est devenue la marraine du petit... Si çavait été une 
fille, il parait qu elle l’aurait appelée Marie... C'était un gar- 
çon, elle l'appela... 

LE COMTE. 

Antoine... 


JEANNE. 

Trois ans après, étant revenue à Paris alors, la grande dame 
etil à son tour un nouvel enfant, un garçon aussi, qui depuis 
ce jour s’éleva quasi à côté du mien ; si bien qu’ils en étaient 
venus à s'aimer quasi tout comme s’ils avaient été du même 
sang, de la même mère... Le tils de la grande dame donnait à 
mon petit tous ceux de ses joujoux qui lui faisaient envie... Et, 

(lui montrant 1rs jootu biw* jeiet dan» no coin.) tenez, monsieur, v’ià 

encore des restes des beaux jours... Il remmenait partout avec 
lui, et une fois même... Oh! mais, tenez, monsieur, pardon, je 
vous ennuie peut-être?... 


LE COMTE. 

Moi, brave femme!... mais ne suis-je pas venu chercher ici 
des souvenirs de ceux que j’ai aimés? 

JEANNE. 

Et vous les aimiez tous, n'est-ce pas?... l’innocent aussi? 

LE COMTE. 

Oui... et je les ai tous pleures! Continuez... 

JEANNE. 

Un jour donc... Et, tenez, vrai, c’est triste et curicut,ça, chez 
un enfant... on lavait emmené à une fêle chez la grande 
dame... on jouait une comédie dans laquelle la grande dame 
elle-même avait un rôle... Ça s'appelait le Mariage dê Figaro... 
vous savez 1 * Il y a là dedans une marraine avec son filleul qui 
l'adore... et puis, ils sont séparés, je ne sais plus... Tant il y a 
que ça avait frappé mon petit Antoine, et que, depuis... qu’il 
est séparé de sa marraine, il se rappelle toujours cette soirée- 
là, et que tous les jours, à la même heure, il est encore phis 
triste et plu» souffrant une la v ille, et que sa pauvre tète dé- 
ménage, et qu enfin, je le sen», il fait un pas de plus pour se 
rapprocher de ceux qu’il aimait tant... Ça a été ben long mon 
récit, pas vrai, monsieur? m is c'est fini... Et tenez, mon- 
sieur... (EU* l«» MWC U fnffre.) v’Ià TIH’S MlintCS reliques... 

LE COMTE. 

Merci!... 

(Tous dcûx se penchent sur le coffre.) 


JEANNE, pfruot tour i lotir divan ol)Mi. 

Tout ça est étiqueté... vous trouverez tout de suite... Il y a 
des petits riens qu’ont de beu grands noms, allez... Tenez, v'Ià 
un chapelet qu'a appartenu à une sainte. (u. mortrau \r nom.) 
l/avez-vous connue? 

LE COMTE, iwt liflMitma. 

Oui... oui... elle aussi est montée au ciel! 

JEANNE. 

Ce chapeau que vousvovez, je l'ai ramassé dans le Champ- 
do-Mars, un onze novembre!... il pleuvait bien fort, je m’en 
souviens... je tremblais de froid... Tenez, ces tablettes-la... il y 
a dessus des vers commencés, qui ne seront jamais finis. 

LE COMTE, qui a i>ri» ■■ li*IO, poanitt «0 cri de joie. 

Ah! 


Ce livre?... 

LE COMTE, nie rnMilio». 

Ce livre a vu prier ma mère, (il t»»e le litre.} 

(Joseph, en uniforme de soldat de la République , entre gaiement dans 
la boutique.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Me v'Ià, la mère!... 


Quelqu’un ! 

(Il ferme vivement le coffre.) 

JEANNE. 

Mon autre fils, monsieur. 

JOSEPH. 

Pardon, monsieur... Oh! ne vous dérangez pas. (mwtmi t» 
cotre.) y connais le reliquaire, et je le respecte .. Beaucoup déjà 
v sont venus chercher leur cœur... Tàcnez donc à votre tour 
d'y trouver le vôtre. 

le comtb. 

Je Y y ai trouvé déjà, (tl raosu* u km,) 

JOSEPH, 

Tant mieux! c'est bon les souvenirs, je sais ça... moi, j’en 
ai uiLdans l'épaule!... et je l’aime, allez... 

JEANNE. 

Eh bien, mon enfant? 

JOSEPB. 

Eli bien, ma mère, dans quelques jours j’aurai ma feuille de 
route... alors, le sac au dos, un bon baiser aux lèvres, et en 
avant!... Soyez tranquille, la mère, il se passera encore du 
temps avant que les autres viennent chez nous... Ça ne sert 
que quand ils nous auront tous avalés, et il faudra d'abord 
qu'i s nous mâchent, (a» oxnu-.i Faites excuse, monsieur, ça ne 
vous lâche pas ce que je dis là? 

LE COMT E, l«i ICLdMt U Mil. 

Au succès de nos armes, mon ami ! 

JOSEPH, prêtant U mais qn’oa lui peraent» . 

Je le vois, vous êtes un vrai dans votre genre, comme moi un 
pur dans le mien. Quand la patrie est tranquille, les têtes peu- 
vent différer de cocardes, mais quand elle est menacée I... oh! 
n’est-ce pas que ouand elle est menacée, tous les cœurs ne doi- 
vent plus avoir qu un même drapeau? 

LE COMTE. 

Oui... oui... 

JOSEPH. 

Touchez là, monsieur! touchez là. 

(Us m serrent la main de nouveau. — L'heure sonne au loin. — L’En- 
fant sort de la chambre à pas lents et vient s'accroupir triatexnr* 

au milieu de ses jouets.) 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes, L'ENFANT. 

JEANNE, 1 aperça. anL, 

Ah!... 

JOSLPII, an Orale. 

Ah! c'est le petit frère!... Pauvre enfant! v’Ià son heure cri- 
tique!... il ne nous voit pas, il ne nous entend pasl 
( Jeanne s'assied la tête dans ses mains. — Joseph et l’Inconnu ob- 
servent . — L'orchestre Joue les premières notes do l’air qui suit. — 
Pendant ce temps, l'Enfant semble rassembler ses souvenirs ; il porte 
sa main à ses yeux, puis continue mélancoliquement l'air com- 
mencé.) 

l'impart. 

J'avais... une marraine... 

Que mon cœur, que mon cœur a de peine... 

J'avais une marraine 
Que toujours adorai... 

(L’ort heure continue.) 
JOSEPH, sa Orale. 

C'eut celle chanson qu’il a retenue.... toute son âme est là 
dedans aujourd’hui. 

l’entant, reprenant. 

Je veux... traluautma chaîne... 

(Heprite de l ‘orchestre.) 
JEANNE, 4 part. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

l ’ enpant , de m/me. 

Mourir do cette peine. 

Et non mVn consoler... 

(Le* larme t étouffent sa rofx.) 
JEANNE, s'élançant et le prenant dan. m km. 

Mon enfant! mon enfant chéri... tais-toü... tu me déchire* le 
cœur... 

LE COMTE, » part. 

I-e pauvre petit a résumé en lui toutes les douleurs dos mau- 
vais jours. 
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LES GRANDS SIÈCLES. 


M 


JF.ANNF., »**e 4e» 

Oh! je le rois bien,., mon pauvre petit ne guérira ja- 
mais! 

JOSEPH, f<»pf< >44». 

Jamais!... Kh bien, si... et c'est moi qui le gnérirai!... J’ai 
mon idée!... oui, et tenez, suitec-moi bien... U* (ta y s aussi 
était tombé en mélancolie et en rêverie noire... 11 tremblait et 
il pleurait comme Je petit frère... Mais un jour, les larmes se 
sont séchées et le courage est revenu, et l’on s'en est allé en 
chantant aux frontières!... El qn’a-t il fallu pour ça?... un cri, 
un seul!... la patrie est en danger!... Et ce cri-là a réuni 
toutes le* àmcsî... et en un jour les enfants sont devenus des 
hommes!... 

JEANNE. 

Eh bien?... 

# JOSKPil 

Eh bien !... ie vous le dis : j’ai mon idée!... (a l'cnrani.) Viens, 
petit... viens là, sur mes genoux, et écoute-moi... xVllons, re- 
garde-moi bien en face!... (l’eouoi l« Veux-tu être sol- 

dat?... soldat comme ton grand frère?... Ilcin! tu ne com- 
prends pas? Est-ce que tu ne me reconnais pas, dis, mon petit 
Antoine?... (u l*«*r»«a.) El» bien! voyons , rcconnais-tu la 
mère, la vieille Jeanne que fiât» Oui, n’est-ce pas?... Ah! 
alors il faut que tu viennes avec moi... sans ça, vois-tu, il y a 
des méchants qui viendront la chercher... Ils te râleront comme 
d’autres t’ont ôté ton ami... tu sais bien celui avec qui que tu 
jouais?... (l‘ E nflât u n«ar<u.) Et tu ne la verras plus... tu ne ver- 
ras plu» ta mère, car elle sera morte!... Coinprends-tu?... 
morte! ... 

L’ENFANT, »m effroi. 

Comme marraine !... • 

JOSEPH, titrant. 

Oui... oui, comme marraine!... 
i 1/Enfant sr retourne, aperçoit Jeanne qui lui tend loi bras et s’y pré- 
cipite. poussé par Jo««pb.) 

L’ENFANT, IW un tri. 

Maman!.... 

JEANNE, pJeoranl A» (nia. 

Ah!... 


JOSEPH, jeyent. 

Je savais bien, moi... Toujours ce cri qui fait des miracles : 
La patrie est en danger!... et la patrie d'un enfant, c’est «a 
mère! 

JEANNE, Mta A* h»**. r 

Mon ange adoré!... comme il me regarde!... O mon lHeu! 
je vous remercie!... 

josipii. 

laissez faire, allez!... il viendra avec moi... On accordera 
ça au fils, au frère d'un soldat... Ça sera un privilège, soit... Eh 
bien ! après tout, il y eu a encore en cherchant bien... Il vien- 
dra avec nous le petit... on lui fera battre la charge pour s’é- 
tourdir, et il guérira tout à fait uu beau jour de victoire!... 

JEANNE. 

Oh! il guérira peut-être sans ça... 

LE CONTE, 4 Jowffc. 

Vous m'avez ému, monsieur. El maintenant vienne un grand 
capitaine, et avec des cœurs comme vous, il pourra, conquérir 
le monde. 

* (Il lui tend U main.) 


JOSEPH. 

Adieu, monsieur... Et quand vous aurez encore besoin d’un 
souvenir... souvenez-vous de la mère!... 

LE COMTE. 

Merci... et adieu!... 

(Il s’éloigne par la droite. — On entend aussitôt un tumulte k gauche , 
cl Cyprien et Charles arrivent avec les Ouvriers du commence- 
ment.) 


JOSEPH. 

Qu’est-ce que c'est qnc ça? (a cyprin <pu nm.) Qn'y a-l-il 
donc ? 


* CHARI-FS. 

Il y a du bruit. Les Sections veulent faire des farces, et la 
Convention est dans ses petits souliers! 

JOSKFH. 

Eh bien, quelle se défende! 

CHARLES. 

C’est ce qu’elle *va faire. 11 v a déjà des troupes dans les rues 
do l'Echelle et de Rohan, sur le (tout Neuf, sur le pont Royal... 
C 'est amusant.. 

JOSEPH. 

Et celui qui commande?... 

cyprien. 

Nous l’avons ru passer tout à l’heure à eheval. C’est un petit 


qui a les joues creuses et les veux perçants. On dit que c’est lui 
qui a pris Toulon. 

JOSEPH. 

Le général Bonaparte, alors. 

CYPRIEN. 

Tu le connnab ? 

JOSEPH. 

Oui, que je le connais, et un jour, voyez-vous, le monde en- 
tier le connaîtra... Oui... oui, je le sens là, le petit officier 
d’artillerie ira loin; et comme j'aime à marcher, je vas lui em- 
boîter le pas!... l,a mère, mon sac, mon fusil!... 

JEANNE. 

Ton sac... ton fusil... Pourquoi faire? 

JOSEPH. 

Parce que j’avais encore quelques jours de congé; mais j’en 
fais cadeau au général Bonaparte. 

JEANNE. 

Mon bien!... mon bleu!,., vous m’en avez rendu un, et vous 
me prenez l’autre!... 

JOSEPH. 

Eh bien! la mère, quand le petit sera grand, il prendra ma 
place et je prendrai la sienne... Oh! je reviendrai. Au revoir, 
les amis; je m’en vais apprendre a devenir maréchal de 
France!... 

CTINIIEN. 

Au revoir... Pas encore... Noua allons te faire la con- 
duite. 

J09EFH. 

Eh bien alors, en avant !... 

(Ils sortent tous. Dm nuages remplirent la scène.) 


ONZIÈME TABLEAU. 

1805. LES DEUX EMPIRES. 1855. 

LES NI f CS. 

Dca nuages montant du dessous et descendant du cintre ont couvert 
la scène, au premier plan. On entend une musique sombre et terrible 
retentir derrière cette sorte de voile jeté sur Paris. A oo moment, à 
gauche du spectateur, porté par un nuage plus sombre que les autres, 
parait le mauvais Génie, la tête dan» ses main» et comme endormi. 
Un coup do tam-tam annonce son apparition. Une fanfare lo ré- 
veille. 

LE MAUVAIS GÉNIE, M lnltmoat. 

Je m’étais endormi sur la pierre d'une tombe, eu même temps 
que le dix -huitième siècle à l’agouic s'éteignait dans le chaos... 
et voilà qu’un bruit éclatant comme le son d'une fanfare de 
victoire vient de m’arracher au sommeil... Ma biche n 'est-elle 
donc pas achevée ; et Paris, cette fière cité à laquelle j’ai voué 
une haine mortelle... Paris, où depuis si longtemps tour à tour 
j’ai fauché tant de grands hommes, brisé tant de grands cœurs, 
anéanti tant de grandes choses... Paris renaîtrait-il des cendres 
où je le croyais enseveli !... Parité colin, ne serait-il plus à Satan, 
à qui je l’avais donné!... 

LE BON GENIE, pariiuail 4 ilro.tr, part» 1 ■»* u» d-inr. 

Tu mens, maudit!... tu n'as jamais donné à ton maître que 
les fruits de la haine... Paris, l’asile de toutes les gloires, le 
foyer de toutes les pensées, ne peut jamais être au mauvais 
Ange. Paris appartient à Dieu, et Dieu n’abandonne («s sa ville 
hien-aiméc! 

LE MAUVAIS GÉNIE. 

Ah!... ah!... toi encore, Fréida!... Je te croyais envolée vers 
le ciel sur un nuage de larmes... Et tu me dis que Dieu s'oc- 
cupe encore de notre antique Lutèce?... 

LE BON GENIE 

Oui... car ce Dieu dont tu as toujours douté, toi , cl que moi 
j’ai toujours béni, le condamne — c’est ta punition avant de re- 
tourner au néant — à assister d’ici à sou œuvre sublime. Re- 
garde!... regarde donc, maudit!... et prosterne-toi devant celui 
que le Tout-Puissant a envoyé au monde pour le remplir de 
son nom. en faisant la France, sa patrie, plus grande, plus riche 
et plus glorieuse que jamais! 

(I^s nuages m sont écarté* Irntemont, et, dans lo cadre qu’il* forment 
on se retirant, on aperçoit l’intérieur do la maison de BÔnaparto, rue 
Chante reine.) 

LE MALVAIS GÉNIE, >»« us ai A» ragt. 

Ah !... Quel est donc cet homme?... 

LE BON GÉNIE. 

Bonaparte!... Napoléon! 
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DOUZIÈME TABLEAU. 


LES GRANDS SIÈCLES. 


LA MAISON PI RON APARTE. 

Le bon Génie et le mauvais Génie demeurent immobile», chacun sur le 
nuage qui le porto, assistant en silence, comme les statues d’un mo- 
nument, au tableau qui va suivre. — L'intérieur do la maison de la 
nie Chantcreino, qui est représenté ainsi, consiste en un petit salon, 
avec bibliothèque , qui servait de cabinet de. travail à Bonaparte. Au 
moment du changement à vue, Bonaparte est astis à droite, près 
d’une table sur laquelle se trouvent des carte*, des plans et dos 
livres. 

BONAPARTE, penrhé «or su plia. 

Oui!... oui!... l’Italie!... l’Italie !... c’est là qu’il faut d’a- 
bord combattre... c’est là qu’il faut vaincre d’abord !... Iji roule 
du Milanais est ouverte... Les forteresses de Finale, de Vado, 
de Savone sont en notre pouvoir!... Ah!... qu’on me donne 
donc vite la place de ce Scherer, qui n’a pas su profiter des 
dtJUx victoires de Masséna, et avant six mois l'Jtalte est à moi! 

UK AIDE DE CAMP, «atrial. 

Général, un message du Directoire. 

BONAPARTE. 

Donnez... (Aprènrdr la.) Enfin!... général en chef!,.. Allons, 
l’armée française compte trente mille soldats!... trente mille 
héros, puisqu’ils sont commandés par Masséna, Lahurpc, Ma- 
quart et Serrurier!... Avant deux mois, nous aurons tourné les 
Alpes et nous pénétrerons en Italie!... De la gloire! et puis en- 
core de la gloire!... O France!... voilà ce que j’avais rêvé pour 
toi depuis longtemps... et mon rêve va s'accomplir bientôt!... 
je l’espère... j’en suis sur!... je le veux... Au Directoire! ci 
demain, en route pour l'Italie!... 

(Il sort suivi de l'Aide do camp.) 

TREIZIÉME TABLEAU. 

LK SOLEIL D'AUSTERLITZ. 

Toujours dans l'encadrement do nuages que nous avons spécifié, ou 
voit, peinte sur la toile de fond, la bataille d 'Austerlitz au mo- 
ment décisif de la déroute de l'ennemi. — L'Empereur paraît, suivi 
de sea Généraux. — Rapp, A cheval, entra par la droite. 

RAPP. 

Sire! les débris de l'aile droite des ennemis, enfoncée, prison- 
nière ou détruite, nous ont laissés maîtres du cliatnp de ba- 
taille... 

(On entend au loin des fanfares de victoire. — Des Soldats paraissent 
apportant des drapeaux.) 

NAPOLÉON. 

' Soldats! ic suis content de vous!... Vous ave* justifié tout ce 
auç j 'attendais de votre intrépidité. Vous avez décore vos aigles 
d’tme -immortelle gloire. Soldats! mon peuple vous reverra avec 
joie; et 11 yojis suffira de dire : J’étais a la bataille d’Austerlitz, 
pour qu’on -réponde : C'était un brave I... 

- — 

v-!. ' QUATORZIÈME TABLEAU. 

''Lçànbages se rapprochent comme gu commencement et l’on ne voit 
jU'urneii scène que le bon et le mouvais Génie, toujours à leurs places 
respectives. 

LE BON GÉNIE. 

Eh bien! Mallevas, crois-tu encore que la France puisse s’é- 
teindre? 

LE MAUVAIS GÉNIE. 

Non... tant que Napoléon régnera... Mais les grands hommes 
sont comme les météores qui brillent et se consument... Et tiens, 
écoute!,.. 

(A ce moment, la musique guerrière, qui n’avait pas cessé de retentir 
derrière les nuages, s’arrête tout à coup, et à sa place, on entend le 
murmure sourd du tambour voilé par un crêpe.) 

LB MAUVAIS GÉNIE. 

Le météore s’est consumé, Fréida, et l’aigle est tombé... 

FBÉIDA. 

Non, il est remonté au ciel, mais il on redescendra. Malle- 
vas, les temps sont arrivés... Va-t'en donc, maudit!... 

(Le mauvais Génie s’engloutit. Le bon Génie disparait dans les nuages 
qui, en se dissipant, laissent voir le tableau final: Paria à toi 
d'oiseau.) 

QUINZIÈME ET SEIZIÈME TABLEAUX. 

Une vue immense de Paris, prise des tours Notre-Dame. 

(Au changement à vue, un vieux Soldat de 1a garde impériale est ap- 
puyé contre une des colonnades, en regardant Paris.) 

LB VIBCX SOLDAT. 

Où suisse? et dans ce lieu d'où l'œil ému domine 
Sur Paris éclairé des premiers feux du jour. 


Pour qui donc ces drapeaux dont l’éclat m’illumine ? 

Us furent mon unique amour ! 

Vétéran de W sgram, au fond de ma chaumière, 

Sur la lèvre un grand nom, mes souvenirs au cœur. 

Je m’éteignais heureux d’avoir, dans ma prière. 

Dit encor: Vivo l’Empereur! 

Car si le vieux soldat, ô France bien-aiméo, 

N'avait, pour te servir, plus de force et de feu, 

Chaque soir, pour tes fils combattant en Crimée, 

. Il savait encor prier Dieu 1 
Tout à coup, une voix à la fois douce et Hère 
Comme sa voix, à lui, quand il nous r mmmi!i H | .ji 
Me cria: Lève-toi! J'exauce ta prière, 

Je voux, par un dernier bienfait. 

Dérouler sous tes jeux un tableau de victoire. 

— La mort, à ton foyer attendra ton retour. — 

Vétéran de Wagram, tu te connais eo gloire, * 

Va donc admirer un grand jour ! 

Et droit je me levai... Puis, comme en ma jeunesse. 

Je marchai... Contemplant mon pas sûret joyeux 
Chacun, sur mon chemin, disait avec caresse" : 

Ils sont encor bons là, lea vieux! 

.Et comme si mon but me fût marqué d'avance. 

J’arrivai sans chercher, ici sur ce plateau. 

D’où lu regard embrasse, û mon pays, ô France ! 

Paris, ton plus riche Joyau. 

Paris et ae* palais, ses places sans pareilles. 

Ses églises, son Louvre... et là bas... saluons! 

Ce noble arc triomphal planant sur ces merveilles, 

Comme un aigle sur scs aiglons... 

(Coup de canon au lointain.) 

Mais quel est ce bruit qui résonne? 

? bl c’est bien le canon qui tonne! 

ieil ami, que m’annonccs-tu ? 

L'ennemi serait-il battu ? 

Ta voix, qui ranime ma fibre, 

Vient, en traversant l’air qui vibre. 

Agiter d'un frisson nouveau 
Chaque pli de chaque drapeau. 

( Regardant de totu côté*.) 

Ah 1 qu'ai-je vu ? vivante houle, 

Montant vers ce plateau, la foule 
Accourt en jetant des lauriers 
Sous les pas de Jeunes guerriers. 

( Itet Soldats anglais, français, sardes et turcs paraissent de tous c Ms 
entouras de Bourgeois et de Gens du peuple tenant en main des bran - 
ehes de laurier. — Un Soldat français se détache des groupes , escorte 
d'un Soldat turc, d’un Sarde et d'un Anglais et s’avance ters lenetu 
Soldat. Tous quatre tiennent chacun un drapeau.) 
l.u mu soldat, présentant son drapeau ou vieux ainsi que set Campa- 
gnons. 

Au soldat de Wagram, les soldats de Crimée, 

Réunis pour défendre un seul et même honneur. 

Sardes. Français, Anglais, Turin, une même armée 
T’apporte sou drapeau vainqueur! 

La gloire doit toujours retourner à la gloire! 

Prends donc ! A nos succès si l'on peut applaudir, 

C’est que tu nous appris, père, dans ton histoire. 

Comment on doit vaincre ou mourir ! 
le vétéran, prenant 1rs drapeaux. 

O jour trois fois béni ! Que demain, dans la terre 
Oii me mette !... Qu’importe ! et qu’ai-je à voir encor. 

J’ai vu sur cca deux fronts, la France et l'Angleterre, 

Une même auréole d'or... 

(Aux jeunes Soldats.) 

Ainsi Sébastopol?... 

LS JICNB SOLDAT. 

N’est plus rien qu'une cendre... 

Une tombe, un désert où déjà l'herbe croit. 

Us avaient du granit, du fer pour se défendre... 

Mais pour les vaincre, nous, nous avions le bon droit... 

LE VÉTÉRAN. 

Et vous avez été vainqueur* aussi !... La France 
Chante, avec tes alliés, un triomphe de plus. 

Et voyez, tout Paris, dans sa reconnaissance, 

Voua reçoit comme ses élus. 

(Acclamations de toules parts. Chacun jette sa branche de laurier mtr la 
scène autour des quatre Soldats qui se tiennent unis.) 

LE vétéran, étendant la main vers eux. 

Soldats, restez unis d'une amitié profonde. 

Persistez à n’avoir et qu'un bras et qu'un cœur. 

Dieu vent que vous donniez un jour la paix an monde. 

Gloire à Dieu I rive l’Emperour!... 


N.- d' ("'«tfrfs - 1 - 4 H> 


P«it». _ Tj-jwgrzphie Morris et de, ne Atzielol, SA. 
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